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PRELIMINAIRES. 



Dion ta»lMij(Kin'p«Drle( groi biuillom. 

Vtttaie eit derniue rajontd'luii la dnntin! raiion 
àt U libarlB mania. Elis ■ eannti cooragaiiKDmil 
l'ordre «ociil ; elle inra k le préserver encore: on <ie- 
aHodadeUfaitiSn'. (iS. m LumTOm , Oiieoun à 
ta Chambre dti Députés, i3 mai i83(.) 



pas de l'histoire proprement dite que 
VCNU' voidu ^ire ici. En pei^ut 
: tout entière et chaq^le corps en paï^ 
' depuis toB poiat de départ jusqu'à 
lut d'arrivée, nous avoas mis daas le 
réc^ des faits une religieuse exactitude , et cependant , nous 
le répétons, ce n'est pas de l'iustoire. Des dates, des noins 
et des actes isolés les uns des autres, auraient eu peu d'at- 
trait pour nous, soldats ; il nous faut des œuvres noiaâ com- 
passées , moins régulières , moins froides que ne le 3ont 
craimunément ces recueils ^ recherches , destinés à jeter 
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4 PRËLIMINAIRËS. 

quelque lumière sur les origines. Habitués au mouvemeot , 
à TactioD continue, nous aimons le dramatique, le des- 
' cpîptif, les nuances physiques, l'individualité, le laisser-aller 

de minutieuses études ta partie historique a 
nous avons dû sacrifier au désir bien naturel 
à quelques mots en faveur de cette armée 
tant délaissée depuis le grand naufrage de la Loire , et pour- 
tant si patiente. 

Hélas ! elle est si pauyre et si fiière notre ariçée française, 
que les puissans l'abaDdonneot', et nul avocat, nul député 
li'ose se dire son avocat, son député. Lamarque, à la sai- 
sissante parole, à la verve militaire, au style vif et plein 
d'images, avait pour ses amis les soldats des phrases d'une 
portée imprévue. Foy croisait les bras h la tribune, et sa 
voix, quand elle s'élevait énergique comme celle du com- 
mandement, imposait silence à ceux qui nous flétrissaient. 
Quelques hommes encore ont de leurs accens militaires 
refoulé les périodes Seurles de ces petits parleurs, qui dis- 
cutent l'armée comme ils discuteraient un article, du code 
de commerce. 

Mais Lamarque, mais Foy ne sont plus!.... La mort les 
a réunis , et ils ont au ciel emporté nos drapeaux.... Nos 
députés militaires représentent des localités , et , dans leur 
-pensée, le chemin vicinal qui traverse le champ de l'éleo- 
teur doit passer avant les veuves des Dàumesnil , des de Caen 
■ou des Jourdan, de ces hommes auxquels Sparte eût élevé 
des statues de fer. Ifios bataillons pèsent bien peu dans l'es- 
■prit de nos législateurs, et volontiers ils les immolent à cette 
popularité qu'on achète si souvent en brisant sa conscience. 
Comment les hommes qui ont vu la république et ses 
orages , la gu^re de Ik liberté et ses prodiges , les trônes 
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peDYei»é& et relevas par les mêmes bns', les statues briséeS' 
te kademaifi par ceux qui les adoraient la veille — ; comment 
ces honugaes ne se font-ils pas Us défenseurs de notre armée- 
française,. de cette vietUe {[«rdieane de notre bonaeDr no-. 
tiooal et de notre ind^>endance ! 

Nos reprëMDtaas poufruent se fittnibarimr avec HiiatoÏK. 
ancienoe et moderne, .éfndîér l'Europe militaire, civile et 
politique , ses années , ses peuples , ses inoèurs et «s princes; 
peut-être de cette étude nattFàit-il quelques principes qai 
leur feraient comprendre que les armées sont la première 
condition de. l'existence des états. Ce sont les piliers qui- 
aoutieuneot l'édifice, les barriàres qui «mpêcbent defnto^ 
chir l'enceinte. 

- « Malheureusement la guerre est considérée par beaucoup 
de gens sous un point de vue rétréci ; des hommes instruits- 
même , n'y aper^ivent qu'un emploi r^uHer de forces plij-- 
siques et de moyens matéoels. Vous leur diriez en vain que 
te génie de la destruotwn a aussi des révélations sublimes , et 
qu'il éveille une puissance de pensée supérieure à celle qui 
préside auK créations de la, poésie et de la philosophie ; tous 
leur persuaderiez encore moins que la plus haute partie dd^ 
l'art , la stratégie , est philanthropique dans ses développe» 
mens '. » 

- Que des hommes aveugles ^avares et passionnés , ignoreol- 
l'io^iortance d'une armée, nous le Concevons ; mais que des 
législateurs , des membres de parlemens , ne voient dans 
notre existence qu'une question de chiffres, nous nous en 
indignons ; et malheureusement l'armée n'a ni députés pour 
prendre spécialement sa défense, ni avocats pour plaidersa 
cause, ni journaux pour répondre aux attaqued de la presse, 

'Le générât Fof. 
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6 PKËLtUINAIRES. 
atU<(uès aveugles mais mortelles, piroe qu'elles s^ent le 
décourageaient et la corruption. Un jour, quelque mince 
avocat criera au meurtre pour une misérable affaire de ca- 
baret entre deuxs<Jdats et quatre ouvriers, il fera un a'ppel 
aux passions populaires, et tôt ou tard ses phrases inctsires 
contre Tàrm^e seront traduites ea ^orgemens réciproques. 
Le même jour,- à la tribune légialxtive, on remettra en ques- 
tion rexi^enes de la le» sur le^ pensions militairvs, oq vou- 
dra arrachera des veuves et à des orphelins le morceau de 
pain que, rongent en pleurant le^ malheureux qui crurent à 
la gloire; le sang que nos guemers ont dérobé aux mille 
champs de bataille, ce ^ang sera pesé, calculé, additionné; 
on demandera combien d'écus peuvent couvrir une blessure. 
£t le même jour et à la même heure, un petit jour- 
naliste, imbearbe publiciste, griffonnera, en fnaïunt son ci- 
gare f des pages sur la dbciplino , sur l'obéis^aoce passive ; il 
pariera de citoyens annés, de baïonnettes intelligentes, de 
grades votés en texnps de paix dans la diambrée ou sur 1» 
place publique.... Et nous, qu'on met aîpsi en question, 
nousqu'on menace, qu'on ruine, qu'on insulte, qu'on assas- 
sine enfin, nous attendons qu'une vus s'éUvie en Botrefe- 
veur, car notre cause e^ belle. 

Je ne suis point l'homme doué de cette voix. Soldât dès- 
mon enfance, je sais ntieux remuer des armes que des «H>ts. 
Les talens, la position, tout me manque ; je ne puis donc 
être un défenseur utile. Mais ne me sera-t<îl pas pertms, 
tout en désignant les points culminans de notre hùtoire mi- 
litaire, de m'emparer de là forme épisodique, de rendre 
leur vie à des hommes qu'on croit morts, et leur vérité à 
des caractères qu'on calomnie. 

Les traits de cet être immense qu'on appelle soldat, on 
les ti'ouvera répandus çà et là , pêle-mêle; car je n'ai point 
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voulu fiiire uoe atuvre selon Laharpe. I'r) Bouvènt laisse ma 
plume errer au hasard , vagabonde oDOime ud« ligne de ti- 
railleurs. 

Si l'on trouve hardies qu«lf|ues unes de noG hypothèses, 
on nous les pardonnera lorsqu'on saura qu'elles ont été naï- 
vement enËintées ; ce ne sont pas des convictions que nous 
voulons takt partager violennneat , parce que , tout atrétées 
qu'elles sont, elles ne nous dotninewt pas exclusivement. Mais 
tjUand nous voyons nos principes, notre existence ntÊme, 
attaqués de tous côtést nous aous armons pour les d^ndre 
de toote l'énergie de notre nature de soldat. 

On CfHQprendra donc bos brusques saillies, nos opinions 
tontes militaires, et turtont notre indignation contre ces avo- 
cats qui , sans la connaître , attaquent toujours l'armée. Kous 
»e coofen^ons Jamais ces adversaires aveugles avec ces 
hovnnes de cœur qui font servir leur talent k la défense de 
la juitioe etàt la libertés Devant 4ea hommes de magistrature 
iMins baissons l'^pée. 

Nous savons trop bieta que le «omMeree et t'iadUstrie font 
la prospérité des empires^ pour avoir jamaJb Botigé à jeter de 
la défeveur sur une t^sse qui se retirute souvent dans no- 
tre première école^ dans les raogs de notsre année, et qni fait 
anssi la gloire da ta Fntloe; mais nous voudrions Bétrir ces 
misérables qui, prêts à s'agcnooiller devant uU écù , se font 
les enD«nis de toutes les armées permanentes, qu'ils ap- 
pellent armées soldées. 

Le journalisme est trop spirituel, et nons sommes trop àé 
ses amis, it le sait , pour qu'il pense que c'est la liberté de 
la presse ou la lib«-té d'examen que nous voyons attaquer; 
nous ne sommes pas les retardataires de' la civilisation ; la 
muette discipline nous fait aimer la discussion, mais nous la 
voudrÏMis guidée par l'expérience et surtout par la bonne foi ; 
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il faut des lumières et des coonaissaoces spéciales pouf De 

pas errer daos l'exaiQvi eritic|ue d'un grand principe. 

L'armée veut être méditée dans le silence du cabiaetavaiit 
d'être soumise aux délibérations publiques. 



Dans ces pages , où sont consignés les états de service de 
chaque coq>s , son origine , l'épdque de sa création , les dif- 
fërens noies qu'il a joués, les modifications apportées par les 
circobstances ou le caprice, od œ trouvera pas raêine ces 
transitions plus.ou moins adroit^squi flattent le lecteur. Un 
homme de lettres n'aurait eu garde de les éviter de peur de 
blesser les règles, maiâ un soldat les rejettç quand elles gê- 
nent la liberté de ses allures. 

Le &ntasMn, l'ingénieur et l'artilleur, le^cara^nier.et te 
cuirasser, le dragon et le lancier, le chasseur et le houzaurd, 
' le gendarme et le vétéran, le «}Idat du [train et la^ vivan- 
dière, verrontleur histoire particulière; L'invalide et l'état- 
major général se trouveront ici bout éntiej:^; et les -soldats 
de toutes armes pourront s'admirer en adjninint leurs cama- 
rades, car ils furent tous grands sur les champs de bataille où 
la voix de iyape4éoa les conviait. Les écoles militaires , que 
l'Empereur appelait ses Poules aufti oea/s.d'or, se placeront 
Baturellenjent da^s nos pages.. 

. L'ouvrage que nous ^doQ^ons à l'armée ne ressemble à 
aucun de ceux qui ont paru jusqu'à ce jour; de savaQs offi- 
ciers ont, à diverses épdqueG, enrichi la science en faisant 
connaître les institutions militaires des Français, depuis les 
époques les plus reculées j l'histoire de l'art de la guerre a 
été souvent traitée avec succès et talent; le bulletin des 
sciences militaires est venu semer dans l'armée des nouvelles 
scieutîBques ; .et nos généraux, quand ils ont été las de 
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vaiDÇre,.oii^ iJfû^é'^iious'dire lean gueire», leurs longs 
vo)>«geset i'espràt.des pQtiplee qu'Us civiUwîent en coticaat. 
Les traités spéciatix d'oot pat manqué ; lous il nous idleit 
une faistpire wodâcte ûù «hacuo pût revoir d'iAi coàp-d'ceîl 
' rafÀde nos travaux * nos dmcuts , noi '. cdunes loiidaioes , 
nos titrçs de noblcsM, nod vieux costumes, notre portnôt 
enfin;le tout sajïs trop: de science. Tâl est le bitf de l'ou- 
vrage; - ; ■ ^ ; : 

Ici poiottf esprit de paMi, nous sosotiiesce que noua awint 
tOMiour&.été,.cei]ue bous'sen&ns toujoLirs, les' soldats dd U 
France et noD' les satellites d'un h<Hnme ou de.sèseBnêniis. 
Nous mé|trisons:.autant le'fUtteur du peiçle que kt:flat- 
teur du roi. Quand les bannières flottent toutes con^nes^ 
quand l'intérêt pérsonuel , rambiu^prOpre , la faibileasé et la 
sottiM s'exploitent réciproquement, l'armée^ grande, puis- 
sante, et oc^le, sourde au bruit de k rue eemiiie au bmit du 
palais, rép(mdaUxeris de vive i£ kOi et de vive la uâUE 
par le cri de VIVE Li. FiLUfCE 1 

Le soldat nejjatouse pas les richesse» du patricien, maia A 
s'associe . aux douleurs et aux espérances du malheureux; 
quand il voit l'incendie faire craquer vos nvùsonsi ils!iâ«Qoe 
au milieu des flalnmes et voua donne sa vie..;.. Léileddjetnain 
vous pleurez à la porte du riche qui votu repouatte, et le 
soldat qui passe vous donne son deaier. Il brave les ; flots 
qui vous engloutissent comme il bravait Vos poutres; em- 
brasées. Vous le trouvez enfin partout où il y a dii daugw, 
partout où U y a de la .souflpanee ; et quand grwde l'émeute 
on le broie sous les pavés, puis, après le combat v son 'ear- 
davre insulté est traîné sur la claie conune cehii dfun 



J'ai lu ceci dans un journal : a Un caporal du 46° rëgiment^ 
nommé Simon , de service au poste de la rtie du Ghemin- 
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Vect, avait recaeilli au oorp»-de-garde un honnie ivre «l 
dont Ifl» vétemeiu étaient .touilles d« bcme. Le caporal, 
s'étant rendu au canal pour laver Us hardes du pauvre, est 
ton^ dans l'eau et s'est noyé.»— Voilà le soldat 

£t ce martyr de l'hoonear n'a pas d'amis pour \t dëft^n- 
dre , parce qu'on s'effraie de ia droiture de son caractère , et 
que, B^étant pas riche, il ne peut payer les ^oges et les 
complaisaas. Il ne s'associe pas à une coterie qui le louas- 
gerait , ne flatte pas làdvement un pouvoir qui l'enrichirait 
et te prônerait, ne fi'in£éode pas à un homme, ne s'asservit 
pas à une fiictton, ne se constitue paseentre d'intrigues; en 
un mot, il n'est pas de son siècle: voilà pourquoi on le re- 
pousse. 

Calomnie par Thémistoole, Aristide fut condamné au 
bannissement. Un homme du peuple qui ne savait pas écrire 
le pria , sans le conoattre , d'insorire le nom d'Aristide Bur 
la coquille qui désirait le banni. Surpris, le sage demande 
à cet homme si Aristide lui avait &it quelque tort c Aucun , 
répond le paysan > mais je suis las de l'entendre appeler le 
}ajte. En sortant de la ville pomr aller à l'exil , Aristide Icfva 
les mains eu ciel et fit une prière toot opposée à celle 
d'Achille; il demanda aux dieux que tes Athéniens oe se trou- 
vassent jamais assez malheureux pour se souvenir de celui 
qu'Us rfflivoyaient. 

L'armée , c'est Aristide ; cet habitant d'Athènes qui était 
laS' de la justice du philosophe , c'est vous , hommes avares 
et orgueilleux , qui nmis immolez au vide partage de tribuns 
ambitieux. 

En partant pour l'exil auquel vous nous condamnez , nous 
aussi nous prions tes dieux de faire la patrie assez heureuse 
pour qu'elle ne s'aperçoive jamais que l'armée n'est plus là. 

Jjtt soldat , dit-on , n'est plus de ce siècle ; non , il n'en est 
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plu», car it n'est poipt ce qœ vous estimea ; cet esprit hnU, 
tant de soci^t^ <[ue vont ahnez, il ne le possède pas; sod 
éloqoence c'est sa fraadûf^e, m acieace c'est l'hoaBcur , sa 
richesse c'est le désintéressement , sa politique «Tedl^ fidélité 

à la France Il n'est plus de ce siècle , tous avez raison 

de le dire. 

" Doiié d'un cimr genoux, il ^t|ngDe toujonra le bien 
et le vrai. II sourit amèiicoMOt, codtraete ses sourcils et 
hausse les épaules CD'iîrappiuit la terre .de sa CFOsse , qupnd 
il voit des hommes de t^ioane livrer à la coraflision les plot 
simples nodoas- du jucite et de J'injuste, envibagËrsous le 
doidïle-aspeotdwpouretdu eoatre toutes les questions phy^ 
siques ^ morale?. 

Paraphrasons une pensée de Key-Dusseuil , et di«»is que 
tout soldat qui a du cœur et une Ttpîx iodëpeodante , doit 
déposer UD instant son ^vée et faire servir sa voix etsa pluno 
k stigmatiser ces orateors qui ont basai de \«ae fane toute 
conviction , qui ont ^té ooutraints , pour être habiles à leur 
métier-, d'as^Mrdir leur conscience , qui s'effiM-cent de ûtire 
desoendi^ 1a France à leur taille , et plaident avec leurs ar* 
guties l'obéissauce et la révolte suivant leur intérêt. 

Quelques uns diront que ce sont les pavés ec les halles 
de |83oqul.«nt tué le soldat en Ë'ranoe;non, ce ne sont ni 
les psvés ni les balles , mais les coffres-forts de notre ari^- 
cratie tinaneière. I^es balles parisienBes ont effacé un nom 
d& la liste desnHs de France , ont déchiré quelques lao^fis j 
qnekfoes soyeuses tentures , quelques tapis de velours-, mais 
elles u'ont pas voulu tuer le soldat de France ; car le lende- 
main , lorsque l'ivresse fut passée , lorsque les grands et les 
petits interrogeaient en tremblant le télégraphe qui causait 
avec la Prusse et la Russie, tes grands et les petits deman- 
daient des soldats; ilsnousjetaient des paysans et nous sup- 
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^itient deles.armerct de les instruire pour artéber le cour- 
sier du Cosaque : car ils n'étaient passaos crainte^ dos ad- 
versairea; ils «Taiènt bien besoia que l'atinée fût'fidèle à sod 
originie populaire. ; '. • . . , 



i Gepèadant l'orage passa sans édater , et le sdâat fran- 
çais, quravùt braT;é le sifQement des balles^ U Tiengeasc» 
du pavé , les laves davolcau pt^ulaue^ le soldat fut écnasé 
■oàs les sacs d'ai^nt de dos traitant. . , , 

Ils ont toat tué , ces enfàos de la fn^ime': Us ont tué tkoixe 
littérature, notre poésie, notre tbéâtre, aoBlniwurs piïlies;^ 
ils ont abâtardi notre caractère français en diassant ce ton 
chevaleresque, cette franche gaîté, qui étaient notre type; 
iJs ontdétruit.tout ce qui ne se pesait ipas , ne se calculait 
pas, ne rof^rtaii-.p&si ils ont appelé l'année une non- 
valeur; ils jo&t mis dans leurs balances la vieille épaulette 
d'un lieutenant .français, aotdat de Lutzeo et sei^ent de 
WaberloQ , balafré sous tes miu's de Paris.; ils oat pesé l'épau.; 
lette; ils ont. pesé le sabre tout usé ,:et ils ont dit que tout 
cela ne pesait pas un commis aux fînaiiceSk..... 

Ils- ont pns la crois du pauvre; lieutenant , sa vieille croix 
de l'oBipire, iU en:ont paré leW habît; ils .ont même pris 
l'uniforme , ce symbole de franchise et d'honnenr, et quaud 
ils ont été ainsi déguisés en soldats, ils. se sont crus forts, ils 
ont voulu chasser le vrai soldat, et, satis rire, ils se sont 
^pelés entre eux mon capitaine^ mon-ooipnel, eux , bonttoea 
de mots et d'argent ■• -■ ^' 



Pourquoi le soir, dans la chontbrée , le soldat parle-^t'-il on 
soupirant des journées de l'eùpire? Pourquoi , les larmea.auK 



.y Google 



PRÉLIMINAIRES. iS 

yeux, s'airêle-^t-ïl devant' le buste de cet homme -«tue- vous 
appelez tyran? C'est cpie Napoléon Ait peuple et st^dat; qu'il 
sut que la science gouvernementale étant une profonde 
science, elle ne doit pas être livrée aux caprices d'une cama- 
rilla qui , d'essais en essais^ détruit jusques à l'espérance. 

Si l'Empire nous enchaînait, U ooiis payait largement en 
gloirei Si nOns étions esclaves àPacisj nous étions 'miâHes 
à Berhn , à :Vienne , à Madrid. Les ordres du jour d'Egypte 
et d'Italie -valuent hîen notre i^raséologie:; les che&^ 
d'œuvre de Ronw et de Venise, qoe donnaient dob: iaoldats 
à la France étonnée, volaioit bienJes pifodaits.de ni» in»* 
miËictures. 

Si vous saviea combien sont' lourdes nos •chaîneB:, quand 
on les compâre'à celles de rEmpin I.._ Alors elles étaient 
élégamment forgées du bronze dé'viogt nattons, et cimhées 
sous des laurievs; et vous',' financiers, 'vous les avez, sicellées' 
à la borne de vos boutiques, après les avoir tramées dans une 
Ange ensanglantée.' ■ 

L'émetke, lafiourse, la Chandnv, un banquet patriotique, 
une revue houi^eoise avec sa Astribubcn de croix d'honneur, 
lii'étaient pas de grandis érépemMis, alors qu'on Usait par<- 
tout: i6o5, Austerlitz^én^^ des Fran{ai5à:Vient)e; entrée 
des Français k Munich. t-H;i.8o6« léna; entréedes Français 
à Berlin; occupation duHanovre; occûpatioa de Hambourg; 
occupation de iVarso»ie. — ■ 1807', Eylàu , Friedland, Tilsitt ; 
entré^ desFvaitçilis à Lisboahe; -i— i 808 ,! entrée des Français 
à Rome; entrée des Français à Madrid. — i8o9,Easfiiig', 
Wagrâm; .entrée.dâsFmBçais à Vienne.' •<-f- 1810, entréeldés 
Français à .Sé;VÎUe, à {.érida, à' Aetorga j à Abdeidai..:.. — t- 
181 1, entrée des Fiançais à Sagonte. — - iBx'a, entrée des 
Français à Wilna; entrée des Français à Moscou. — i8i3, 
3oo,poo Français contre 1 ,1 00,000 hommes de troupes régu- 
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lières?—fSi4, trahison !l! -~i8i5jWBtârlaé.Watei^0o! 

à cemotsenl le tao^de tout bon Fruçois doit drculerlont 
rapide et bràlaat. ■ - - '• 



- a Longue Péridès fit tuccédes dÉfis Âlfeèncs le luxé à la 
^oire des-artna, 1« peine de mort atteadait ledto^en impru- 
dent quî> aurait osé pcoposer d'appliquer a la: ga<rre les fotids 
destiné» au thi&aie,.^,, et Piiil^pe adc<>npiiLee'i]n'av«ielit 
en v»a tenté Darius et Xenk», et Chéronée punit tme 
mtio» qui ftrait des omteups eta'kmit plue de sitldats..... 
Vainqueurs des Grecs, les Macédoniens furent somnis>àiiii 
peuplée, ^ez-qtx fart de i» guerre était «Doote le seul en hon- 
Utaa. Le» trésors eotaSaéi. à Pe&a ne aùnrèrent paa Pei^ée ; 
le fer à demi brut du isldftt nnnain brisa las atBcs dorées 
dé la légHML A^^ma et pompiti la, phalange att bouclier d'ar- 
gent \a 

Capta Grœcîa cepU captorem. La Grèce conçmte coni- 
quit sef coHguéraasi Vérkéhistatique, gïiande leçon per- 
due paurnoDS, ai fins de ceheclrilisation^de ce luxe, de 
ces aorta, i|w Ber«it en^ksids peut-âre'Sous.lespes deseo- 
&« doBou etdsDaiester.Oui:, le:Cosa)|iae, qui caraime 
aoJMDrJliui sw le» borda de llLi»er Kbire, viendra camper 
encor» dana nos janUossataptacna^â l'anABés n'est plus là. 
Quand Jupiter gnevrier ne pidtégeaphu le» limites de reni<- 
pira^ la eolosse qui pesait axa fsajrers.fiit' renversé par les 
barikuis. -- 

' I/Ë^pte et se»mowHDeb3 dt^MnniteDtiau sûafile de l'A- 
«ibe;et')eCàinoi3,ce'^teus nuâtreen civiltsatioa, fut ren- 
'Ttrsé par Le brU duTarure....... L'histoire, à chaque page , 

' Le genënl Lnuarque. 
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nous dit , en lettres de sang^, ce que peaveat }et aetsi, Vi\o- 
quence et I«s. ricbesses contre le fer des soldfttâ. 

Ayons donc des soldats, kjota des atd^ts surtout, lors-^ 
qtte TAutiriche, desloords de rAdrtfttiqoe, nous neoMle de 
GroabeftT de Valsquea et de Hoagroïs; ayons des soidats, 
lorsque la Pvasse et la Hallai»de se promènent l'anne an bras 
autour du tsoBe de Belgique; ajtms des soldais ,JoraqiiB tonte 
l'AUeniBgne s'af)f}râte ati gramd foy^^e de Paris; ayons des 
wldals, lorsque l'iàgla de Wtevsknurç bat encore des àibs 
sur le» coodres. d« Praga ; ayoas de» soldats , ear beanemip 
d'acteurs sont coBToquée an grand draaie, dovt le densicr 
acte se jouera peut-être aux portes àa palais: Bourbon. 

Une force permanente de aoo,ooo hommes est plus que 
suffisante en France, disent les ennemis de notre armée, 
sfiio^ooo bommespouE iaaedre cet bnmeiuâ hcnugoue, cette 
France en butte an maavais Tonloir de' tous les calûietsii 
200^000 hommes pDUi'4[}a>IienesdE> fcotttièresTqinilaaieb* 
test en.eotttact a«ec sept puissances '. aoo^coa hommes p)nit 
veiller 4UX, riv«3. de- IfOciéan et. anx rires: de la Méditerra- 
b^q! £b, maUwitnewLl na savez-yous pas que la> sffiitiaelle 
de» AlfM», la: sentioËlIe des Pyrénées, hiseatineUeduBhta, 
tout^. Us scntiaetiâs do la Sainte-ÂHiooce onb tes. arme» 
ciiajFgé«s! L*aA)bée lesi tàenb en respect; mais qa'elle parte^ 
et votre enthousiasme sera bientôt ëtoufEs stras le résca» 
de fer. 

Quand non» parionsi d'une puissante armée ooraBw asiu^ 
rant le boahenr «A hr liberté â'utt< peuple, on nous oppose 
toujours l'Angleterre', ot f»ya ^industrie, de commemeyde 
richesws et aussi d» liberté ;' et: l'on ajoute que f Angleterre 
manqua d'anuéc, qne Tét^ atli taire n'y joint d'ancune oonr- 
sidératiâu. 

L'armée de TAngleterre , c'est sa mitriae; sts places fiïrtes^ 
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ce sont ses ports; et cette marine et ces ports occupent tou- 
jours la première place dansTëtat. Samiliceest puissante aussi, 
vigoureusement organisée et pi^te à couronner de 5oo,ooo 
corabattaos les crêtes des rochers bntannïques; si les vagues 
de rOoéan étaient uo jour agitées par les vaisseaux ennemis. 
. Ceux qui vont eu Angleterre cbercliei' des modes de re- 
présentation', des lois et des libertés, ne feraient pas mal 
d'en rapporter un jour le tableau des tràîtemens de l'armée 
anglaise. Nos vieux généraux^ qui se trament pédestremént, 
dierchant on peu de soleil le loog de nos avenues, ne se- 
raient plus écrasés par l'éqidpage brillant de quelque major 
anglais, qui nous éblouit du luxe de sa demi-solde. 



Nous répéterons ici ce que nous avons eu occasion de 
dire ailleurs, i{ue généralement les Français ne comprennent 
pas les longues guen'es de la révolution et de l'«npire; qu'ils 
ne comprennient pas Napoléon , ce grand érénement. Us ne 
voient dans nos luttes armées que des voyages stoglans, 
des batailles tonnantes, des villes embrasées, pillée», des 
hommes gelés ou brûlés, puis des cordons, des titres, des 
dotations , de l'or enfin ; mais le côté philosophique ou po- 
htique de ces larges mouvemens de population est générale- 
ment. trèk peu saisi. 

Nos soldats, quand ils parcouraient le monde entier, tra- 
vaillaient pour les arts , la civtlissuion et la liberté. 

Allez à Rome, demandez quelles mains déblayèrent le 
Forum? quels bras, déterrèrent le temple de Jupiter Tonnant, 
l'arc de Septime Sévère, le plus beau des monumens de la 
place pubhque ? Demandez à qui la ville sainte doit les bains 
de Titus , où le monde entier vient adm^ej- ces arabesques 
qui jadis iitspirèreat Raphaël pour les' loges du Vatican P 
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Quittez ritalie, et demandez au paysan du Valais quel génie 
bien&isant a percé le Siinplon ? Allez aux rives du Rhône , 
et demandez encore quels hommes voulurent rendre au com- 
merce ce torrent qui roulait des rodiers P Partout on vous 
dira : ce sont les soldats français. 

Ils ont embelli Rome, Naples, Turin, Alexandrie ; 

ils ont sondé le port d'Anvers ; ils ont remué le mont Cenis, 
la côte de Gênes, Bruxelles et Hambourg, pour tracer des 
routes ; il» se sont assis à Spalatro dans le palais de Dioclé- 
tien, qu'ils venaient de ravir à la terre. La Hollande leur 
doit ses digues, et l'Egypte le secret de ses Pyramides 

Et aujourd'hui on marchande ces hommes ! 

Un exemple entre mille prouvera que nos guerres furent 
favorables à l'industrie. Avant nos immortelles campagnes , 
ta Silésie seule produisait ces beaux tissus damassés qui or- 
nent les tables des liches; quand nos armées occupèrent le 
pays, elles ne brisèrent pas les métiers qui donnaient à TétotTe 
cette pureté , cette correction , que ne pouvaient imiter nos 
ouvriers. Les soldats de Napoléon firent transporter à Parts 
un métier modèle , ils envoyèrent dans la grande ville d'ha- 
biles ouvriers silésiens ; les savans du Conservatoire des arts 
et métiers étudièrent le mécanisme, des élèves furent fiH-més 
par eux , envoyés aux fabriques de France , qui aujourd'hui 
font plus que rivaliser avec la Silésie. !Nos soldats ont doté 
la France de cette branche de richesse , et les heureux d'un 
objet de luxe. 

£t aujourd'hui on marchande ces hommes ! 

Nos armées ont aussi travaillé pour la civilisation et la li- 
berté ; quelques lignes expliqueront cette opinion dont nous 
feisons honneur à l'éclectisme de M. Cousin. 

he trône , la noblesse , le clei^ , tout l'ordre ancien suc- 
comba aux journées de notre première révolution. L'ordre 
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anden était la donrination exclusive du principe monarchi- 
que , de la noblesse et d'une religion d'état. Or, comment 
cort-on d'un principe exclusif? nous le savons, par un sys- 
tème exclusif en sens coalraire. Ainsi , à la domination du 
principe monarchique , d'une religion d'état et d'une noblesse 
privilégiée, succédèrent l'abolition de tout culte public, la 
souveraineté du peuple , une démocratie absolue ; mais cette 
démocratie, semant l'eflroi autour d'elle, eut bientôt des 
luttes formidables à soutenir contre le reste de l'Europe. De 
là la nécessité d'un pur gouvernement révolutionnaire , 
c'est-à-dire d'un conseil de guerre, pour tout gouvernement. 
Mais la souveraineté du peuple, après s'être résolue, pour 
se défendre, en un grand conseil de guerre, devait, pour 
se mieux défendre encore et pour agir avec plus d'énergie , 
se résoudre en un grand individu qui se chargeât de la re- 
présenter: la révolution se fit homme. 

Bonaparte s'empara de la révolution. Le grand conseil de 
guerre se transforma en une dictature militaire : de là nos 
guerres. 

Elles ont partout porté la civilisation , elles ont réveillé 
les populations engourdies. Nos soldats enjambaient les fleu- 
ves et les montagnes au refrain de la Marseillaise , de cet 
hymne colossal qui Élisait bondir les peuples ; leur cri de li- 
berté trouvait de l'écho dans les chaumières et dans les pa- 
lais, et l'empire, qui nous fit si grands, fit comprendre la 
grandeur à tout paysan européen. 

La trace de nos pas ne s'efïacera jamais de l'Allemagne , 
de l'Italie , de l'Espagne et du Portugal ; toujours on y bé- 
nira nos drapeaux, bannières de liberté et de civilisation. 

Kos plus sanglantes batailles ne furent que la lutte de 
deux idées , de la monarchie absolue et de la démocratie. 

Kos maréchaux français, ducs et millionnaires, étaient. 
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sans le savoir peut-être, les représeotans du priocipe po- 
polaire, et les af&anc^s, soldats de la Saiate-Alliance, 
combattaient pour lee trônes absolus, pour le clergé inflexi- 
ble. La France, jeune et pleine d'avenir, réveillée par la 
liberté, soumise par' le génie, ne pouvait être vaincue. La 
Sainte -Alliance ne pouvait succomber non plus; car ces 
trônes absolus, qui sont derrière le Kbin, ne laissaient pas 
que d'être paternels; une noblesse belliqueuse, un culte ré- 
formé et identifié aux populations par les doctrines et par 
les mœurs, les entouraient et les cimentaient; des peuples 
fidèles, honnêtes, industrieux et guerriers, obéissaient par 
le libre mouvement de la sympathie et de l'amour. La lutte 
fut longue et terrible. Notre démocratie fut affaiblie sans 
être vaincue , mais leur monarchie absolue eut le même sort. ' 

Les constitutions, les gouvernemens représentatifs, voilà 
ce que l'Europe a recueilli dans la sanglante arène. 

La Charte est fille de nos guerres, filte de l'armée; la civi- 
lisation européenne et la Charte, voilà le résumé de notre 
lutte de vingt ans. • 

Ainsi , c'est à l'armée que la France doit sa liberté ; c'est à 
l'armée qu'elle doit de ne pas périr de la 6èvre qui la tour- 
mente; c'est à l'armée que la France devra l'avenir. 

Et des hommes, qui se disent Français, veulent répudier 
cette pauvre armée ! 

U y aurait crime de leur part à le faire, — il pourrait y 
avoir danger. Le gardien de Westminster, quand il montre 
la hache qui fit tomber la tête de Charles I*', dit aux curieux ' 
voyageurs : Ne touchez pas à la hjche. 

Curieux voyageurs, qui voulez gouverner U France, ne 
touchez pas à l'armée : — c'est la hache. 

Â ceux qui ne veulent plus d'armée parce que le Nord est 
à la paix, rappelons cet homme qui disait, en renversant la 
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lame électrique qui protégeait sa demeure : Le ciel est pur. 
Le leudemaiD te malheureux fut écrasé par la foudre. 

Quand la France, quand le Roi, signeront l'arrêt de l'ar- 
mée, nous, bons Français, nous crierons prophétiquemoit : 
Malheureuse France', malheureua; Roi! 
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A l'armée, l'État-major est le chef d'orchestre ; les différentes 
irraes sont les concertans. 

(jACqDEHln.) 
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ijor, dit Jacquinot de Presle ', est 
1 de militaires sans troupes, et de 
considérées comme tels. Cette 
donnée , nous allons esquisser les 
élémens dont se compose l^Ëtat- 
major de l'armée friinçaise , et nous ferons précéder cet 
historique de quelques recherches sur l'État-major aux di- 
verses époques. 

Les dix Taxiarques qui , dans les armées grecques , se 
trouvaient immédiatement sous les ordres des Stratèges, 
étaient de véritables officiers d'Etat-major. Leurs fooctipns, 
d'après M. Rocquancourt , s'étendaient aux approvîsionne- 
mens de l'armée, à l'ordre des marches, au choix des posi- 
tions , à l'établissement des camps , à l'entretien et à la revue 
des armes. Quelquefois on leur donnait le commandement 
d'une partie de la ligne de bataille ; d'autres fois , le général 

■ Cours d'Art et d'Histoire militaires. 
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les chargeait d'aller annoncer la nouvelle d'une victoire , et 

de rendre compte de ce qui s'était passé dans l'action. 

Tarquin-I' Ancien, grec d'origine, apprit aux Romains, 
vers l'an 189, le mode de guerre des compagnons d'Épami- 
nondas; et la science militaire, essayée d'abord contre les 
Latins, les Étrusques et les Sabins, se perfectionna, pour 
se développer plus tard et s'originaliser, en prenant un ca- 
ractère particulier dans les guerres contre les Gaulois et 
les Samnites. 

Parmi les campagnes du peuple romain , on remarque 
surtout celles des Tarentîns soutenues par Pyrrhus. 

Comme notre guerre d'Afrique, la lutte de Rome et du 
roi d'Ëpire eut un motif comiquement tragique. Voulant 
frapper le Saint-Père , le Dey, mal avisé , chiquenauda le nez 
de notre ambassadeur. — Cent: de Tarente furent aussi peu 
gracieux , mais plus cyniques : nous savons encore du col- 
lège, que Posthumius, le représentant romain, reçut dans 
les larges plis de sa robe te fluide excrémentitiel sécrété par 
la substance corticale des reins d'un émeutier tarentin, qui 
prit l'ambassadeur pour une vespasienne. — Quelle qu'en 
soit la cause , la guerre fut sanglante , et les armées consu- 
laires eurent toujours « des ordres de bataille bien entendus, 
des mouvemens bien combinés, un choix de positions con- 
venable; enfin, ce qui n'est pas moins remarquable^ l'em- 
ploi judicieux des réserves '. » Dans tout cela nous recoa- 
naissons la touche savante d'un État-major. 

n faut voir un État-major dans les maires du palais, 
dont les charges furent empruntées des usages de Constan- 
tinople. Le major domâs était non seulement lieutenant 
général du royaume , mais encore commandant en chej 

' RocquaDCOUi-t , Alt Tnilitaii-e çha tes Jtamai/tf. 



.y Google 



ÉTAT-MAJOR. a5 

des années. Les comtes, qui dans le iy' siècle com- 
raeDcèreot à devenir militaires, composèrent alors l'État- 
major ; les ducs, gouverneurs de provinces et Gommandans 
de troupes dans le siècle suivant, f<Hinèrent aussi un véri- 
table État-major. Les sénéchaux, qui suçotèrent en quel- 
que sorte aux maires du palais , prirent sous la troisième 
race le titre de princes de la mUice française, dout jadis 
les Romains avaient dëcorë Clovis, lorsqu'ils le nommèrent 
maître de la milice romaine. Enfin les cornes stabuli (comtes 
de l'étable, connétables) de Henri I", et les grands-maures 
de Philippe-Auguste et de ses successeurs, composent (avec 
leur suite ) l'Ëtat-major de nos armées anciennes. 

TJ Encjrclopédié (Art militaire), ouvrage de 174^, dit 
que chaque arme avait un État-major particulier. — Celui 
de rinûinterie,crééen iSaS par François I", était composé 
d'un colonel général de l'infonterie française et étrangère, 
d'un secrétaire général , d'un prévôt et d'nn lieutenant. — 
Celui de la cavalerie , créé sous Charles IX , en 1 565 , avait 
un colonel général de la cavalerie fiaaçaise et étrangère , 
un mestre de camp général et un commissaire général. — 
L'État-major des bouzards , créé par Lcniis XFV, était com- 
posé d'un colo«iel général et d'un secrétaire général. — Ce- 
lui des dragcHM, créé aussi par Louis XTV, n'était composé 
que d'un colonel géfkéral et d'un mestre de can^ général. 

L'année avait sim État-major : on donnait ce nom à un 
corps permanent , composé d'un certain nombre de maré- 
chaux et d'aides maréchaux des logis. Cette réunitHi devait 
être une esj^e d'école *, destinée à former les ofSciers qui 
composaient sans doute r État-major général de la première 
armée mise sur pied. Le chef de ce corps devait choisir ' les 

' Encyclopédie. 

' Projet (TordoDiiaiice. 
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officiers qui, par leur zèle et leurs conoaissances, aunoo- 
çaient du goût et du talent pour le service de l'Etat-niajor 
de l'année. Il fallait, pour entrer dans le corps, savoir la to- 
pographie, et principalemeat établir une reconnaissance. 
Ce que l'auteur du paragraphe V de l'article État-major, de 
XEncYclopèdiey dit des travaux que devaient exécuter les 
officiers d'Etat-major, est exactement ce qu'on exige du corps 
royal actuel ; je dirai même que les études militaires de nos 
officiers sont moins laidement établies que celles du corps 
dont parte l'article indiqué. 

Quand on formait une armée , on lui donnait un Etat- 
major général, composé d'un général, d'un nombre de 
lieutenans généraux, de maréchaux de camp, de maré- 
chaux généraux des logis , de capitaines des guides, de four- 
riers, de vaguemestres, d'ingénieurs géographes, etc., etc. 

Chaque arme , infanterie , cavalerie , houzards et dragons, 
avait en outre , dans l'année mise sur pied, son État-major 
particulier. 

Il faut l'avouer, ces États-majors servaient trop souvent 
d'asile à l'intrigue et à la protection , cette plaie de nos ar- 
mées. Les instructions de Feuquières et de Puységur étaient 
insuffisantes, et nos États-majors agissaient sans méthode ar- 
rêtée, tandis que les officiers des armées allemandes avaient 
un guide excellent dans leur règlement. 

Pendant les guerres du xvii' siècle et la plus grande partie 
de celles du xviii", l'armée, un jour de bataille, se divisait 
en brigades, commandées par des brigadiers; un lieutenant 
général commandait l'infanterie, deux lieutenans généraux 
les ailes (cavalerie], tandis qu'une énorme quantité de gé- 
néraux se répandfdeat sur toute la ligne, sans y avoir ud rôle 
principal à jouer. 

Les années républicaines adoptèrent le mode divisicœ- 
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aaire, favorable à la fois , dit le géaéral Préval, à l'éaula- 
tion, à la boane direction des opérations, et à l'économie. 

Nous emprunterons à des Commentaires ' qu'a bien voulu 
nous donner le savant général que nous venons de citer, des 
raisons en &veur de l'ordre divisionnaire. 

a II est favorable à l'émulation . — Il disposé aux comman- 
demens supérieurs; il fait planer sur toute une classe de 
généraux, et sur une classe nombreuse, l'espoir de com- 
mander en chef; il donne à chacun la propriété de ses faits, 
presque toujours , dans le système opposé , absorbée par les 
commandans de force armée. 

K Favorable à la bonne directioB des opérations. — Il laisse 
au choix une grande latitude ; facilite l'épreuve de toutes 
les capacités; soustrait aux exigences et au joug des capa- 
cités qui s'usent ; permet le repos aux capacités qui se lassent. ... 

« Favorable à l'économie. — Il épargne l'entretien d'États- 
majors spéciaux de corps d'armée, toujours très coûteux.... 

« Enfin , la formation divisionnaire offre , pour le temps de 
paix comme pour le temps de guerre , relativement aux of- 
ficiers généraux, la combinaison la plus exempte d'incon- ' 
véniens. 

« La révolution , dans le besoin qu'elle eut de déployer une 
grande for» de résistance , consacra cette formation , et même 
la fortifia, e/a considérant comme premier grade de l'armée 
celui de général de division, et en restreignant le titre et 
l'emploi de général en chef à n'être plus que temporaires. 

a Lorsque nos armées, ayant pris quelque consistance, fo- 
rent plus en état de se livrer aux grandes opérations offen- 
sives, plusieurs divisions furent souvent réunies sous un 



' CommcnUires qui accompagoaient le Projet d'ordoimaiice lur k » 
vÎM desum^B en campagne. 
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conmaDdement particulier ; les années cotoimene^^nt à se 
partager ea aile droite , en aUe gauche et en centre; le gé- 
néral en chef se réservait le commandement de l'un de ces 
corps, ordinairement le centre, qui.Iui dtHwait plua de faci- 
lité pour appuyer l'une ou l'autre des ailes, et suppléer ainsi 
à une réserve d'infanterie, que ta faiblesse des armées d'alors 
permettait rarement de former. Les commandans de ces 
fractions d'armée étaient au chmx du général en chef; ils 
n'avaient d'autre attribution que la direction des divisions 
dans les mouvemens et sur le champ de bataille. 

« Les généraux en chef, avec une commission temporaire, 
les gëoénrax d'aile , avec ub simple wdre du général en chef, 
obtenaient sans centesta^n robéissance et la déférence de 
ceux auxquels ils commandaient. Temporairement supérieurs 
aux plus asciens, ils venaient prendre rang après eeux^i, du 
moment oîi leur commandement exceptionnel avait cessé : 
ainsi en agirent plunetu-s généraux illustres, entre autres le 
général Moreaa. 

« Sous le consulat , il fin établi , pour remplir les fonctions 
de coramandant d'aile , des officiers spéciaux , avec le titre de 
lieutenant du général en chef. Ce fut une véritable rétrogra- 
dation vers l'organisation militaire du siècU précédent, et 
une première atteinte à l'excdlent système divisionnaire. 

a- Avec YEmpae ressvMitèrent les maréebaax de France et 
les colonels généraux ; l'artillerie et le génie eurent des pre- 
miers mspectearft : ces premiers inspecteurs étaient perma^ 
nens. 

« Les armées alors étnent si nombreuses, Icm^ opéra- 
tions si excentriques , les grandes dignités militaires si ré- 
pandues, te pouvoir régularîsateur si puissant, que le système 
des corps d'armée pouvait être le système général et con- 
stitutif. 
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«Les corps d'armée, commandés pour la plupart par 
des maréchaux , étaient de Téritablea armées ; mais comme 
tout dégénère bientôt en abus, surtout en France, il ar- 
riva que le général qui avait sous ses ordres, même in- 
stan^nément, deux divisions, fussent-elles réduites en- 
semble à la force d'une brigade , prit le titre de commandant 
de corps et de général en dief. 

a Ces commandans de corps ccafcadaient les rangs; ils 
plaçaient sur la même ligne d'autorité le maréchal de France 
et le général de division Il dut s'ensuivre des pré- 
tentions exagérées qui , entre des chefs également doués 
d'amour- propre et d'énergie, devinrent, surtout en l'ab* 
senœ de l'Empereur, l'occasion de rivalités funestes, d'actes 
d'insubordination , et très souvent enfin , de déplorables 
revers. » 

Des réglemens Ont été faits à diverses époques pour fixer 
d'une manière invariable le service des armées. Les guerres 
qui précédèrent le traité d'Aix-la-Chapelle donnèrent nais- 
sance, en I ^53, à une ordonnance sur le service des armées 
en campagne. Cette ordonnance, assez semblable aux régle- 
mens de 1 787 et aux habitudes du xvii* siècle , fut successi- 
vement copiée par les auteurs des dispositions ordonnancées 
en 1778, 1788 et 179a. Parmi toutes les imperfections de 
ces réglemens , on remarquait surtout le mode de service 
établi pour les États-majors. Le règlement de 1809 , enfanté 
au milieu des combats, était néanmoins rempli d'incohérences 
en ce qui concernait le service de l'État-major. L'ordonnance 
du 3 mai 1 832 a établi d'une manière positive et rationnelle 
l'oi^anisation de l'armée et de ses États-majors. 

« Tit. 1", art. i". Le principe divisionnaire est la base 
de toute fonnation d'armée. 
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« La réuDÏon de plusieurs divisious sous un seul chef com- 
pose soit uae année , soit un corps d'année, soit une aile ou 
un centre d'armée, soit une réserve. 

a Hors les circonstances extraordinaires, il n'est formé de 
corps d'armée que pour le cas où plusieurs divisions réunies 
doivent , pendant une campagne au moins , agir séparément, 
bien que dans le cercle d'opérations d'une armée. Le com- 
mandant d'un corps d'armée est sous tes ordres du comman- 
dant en chef de l'armée dont le corps ressortit. 

te La réunion de plusieurs divisions d'une même armée en 
aile, centre, réserve ou corps particulier, dépend du com- 
mandant en chef, et ne subsiste que pendant le temps qu'il 
la juge nécessaire. 

a La division est ordinairement composée de deux ou trois 
brigades, soit d'infanterie, soit de cavalerie ; elle comprend 
des troupes de diverses armes , dans la proportion nécessaire. 

« Les brigades sont formées de deux régimens au moins; 
les premiers numéros prennent la droite, les autres lagaucbe... 

« Lorsque les circonstances Ifi font juger nécessaire , il est 
formé des brigades mixtes d'infanterie et de cavalerie légère : 
ces brigades sont plus spécialement chargées du service 
d'avant-garde. 

« Art. a. Toute armée est commandée par un maréchal 
de France, ou par un lieutenant général ; il en est de même 
de tout corps d'armée. 

« L'aile droite, l'aile gauche, le centre, ou la réserve d'une 
armée, lorsque le commandautea chef ne s'en est pas réservé 
la direction immédiate, sont chacun aux ordres particuliers 
d'un lieutenant général. 

a Toute division est également commandée par un lieu- 
tenant général. 
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« Les maréchaux de France et les lieuteaans généraux, 
pourvus du commandement en chef d'une armée ou d'un 
corps d'armée, reçoivent du roi ime commission temporaire : 
dans le premier cas, de commandant en chef; dans le second, 
de commandant de tel corps d'armée. 

a Les commandans d'aile, de centre, ou de réserve, sont 
au chois du commandant en chef. 

« Chap. II, art. 7. Une année commandée par un maréchal 
*de France a pour chef d' État-major général un lieutenant 
général, et pour sous-chef d'État -m^jor un maréchal de 
camp ou un colonel d'État-major. 

a Une armée coinmandée par un lieutenant général a pour 
chef d'État-major général un lieutenant général ou un 
maréchal de camp, et pour sous-chef d'État-major un 
maréchal de camp ou un colonel d'État-major. 

« Un corps d'armée a pour chef d'État-major un lieute- 
nant général ou un maréchal de camp. 

a Les ailes, le centre et ta réserve d'une armée ont pour 
chef d'État-major chacun un maréchal de camp ou un 
colonel. 

a Une division a pour chef d'État-major un colonel on 
un lieutenant colonel d'État-major. » 

Ce règlement de i832, fruit de campagnes instructives 
et d'études profondes, trace admirablement bien les devoirs 
de chaque membre de l'Ëtat-major. 

Les généraux commandant les divisions et les brigades 
assurent, dans les troupes sous leurs ordres, l'exécution 
des réglemens de police et de discipline , d'administration et 
d'instruction. 

Jjes fonctions du chef d'État-major consistent à trans- 
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mettre les (vdres du général , et à exécuter ceus qu'il en re- 
çoit personnellement pour les travaux extérieurs , l'étaUis- 
sement des camps , les reconnaissances , les visites de postes , 
et toutes les autres parties du service ; les chefs d'État- 
major sont à la tête de la correspondance , et donnent sur 
les marches et les opérations tous les renseignemens néces- 
saires. 

Le général Lamarque disait qu'un chef d'État-major est 
dans nos temps' modernes rintennédiaire par lequel le géné- 
ral en chef communique avec l'armée, l'ageat qui met tout 
en action. Son caractère doux sans faiblesse, conciliant avec 
dignité, doit accueillir toutes les demandes, peser tous les 
droits , encourager Les timides , retenir dans les bornes ceux 
que trop d'ardeur en ferait sortir ; il doit effacer les pré- 
ventions, calmer les itritabilités, et, unissant les intérêts ri- 
vaux, ne former qu'une seule famille d'hommes qu'exaltent 
tant de passions, et qtû, toujours sur les confins de la vie et 
de la mort, ne peuvent être maintenus dans le devoir par 
les règles ordinaires qui régissent la cité. 

L'intervalle qui sépare un bon général de division d'un 
général en chef est immense, disait encore Lamarque ; sim- 
ple exécuteur des ordres qu'il reçoit , le premier est resserré 
dans un cercle peu étendu ; ses mouvemens sont prévus ; sa 
route est tracée ; les vivres lui arrivent ; les forces qu'il a à 
combattre sont calculées. Le général en chef, au contraire , 
doit embrasser un horizon presque sans bornes; il dépend 
des hommes et des événemens, et il doit les maîtriser; c'est 
à lui à deviner les projets de l'ennemi, à apprécier les moyens 
d'attaque et de défense , à juger les points vulnérables , à pro- 
fiter des ressources qu'offre le pays , ou à en créer par son 
génie. Comptable enve^-s sa conscience , il l'est aussi envers 
l'armée , envers le gouvernement , envers la patrie. 
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Anprès du n(Mn du gài^ral Lamarque , se retrouve dans 
la pensée des officiers français le Dom du général Foy; car 
tous deux comprireut que si la liberté et la gloire sont sœurs , 
l'une ne doit pas briller aux dépens de l'autre. 

Dans son beau chapitre de la Science de la Guerre, l'his- 
torien guerrier parlait ainsi : 

« Les grands événemena sont la grande école du genre hu- 
main, et la guerre, l'apprentissage de la guerre. De même que 
les dernières campagnes de la guerre de Trente-Ans avaient 
fonné pour le siècle de Louis XIV les Gondé et les Tnrenne, 
■ainsi Kapoléon eut à choisir parmi les génies puissans que la 
révolution avait fait éclore. Il fit aussi des généraux, et en 
grand nombre ; les uns, que le hasard avait groupés autoui' 
de lui dans les campagnes d'Italie ; tes autres , qu'offraient à 
ses regards les guerres qu'il fît ensaite. Vaincre et trouver 
des instrumens de victoire était le travail de sa vie. 

« Toutefois, les réputations militaires sorties de son rè- 
gne sont loin d'avoir égalé tes réputatiras acquises au temps 
de la république; et les généraux qui ont rendu leurs noms 
célèbres dans les deux époques, ont brillé de moins d'éclat 
dans la seconde. U ne iàut pas s'en étonner. £t d'abord, une 
cour, toute nouvelle qu'elle soit, ne fût-elle même qu'un 
quertier-générat transfcùmé de la veille, est un diamp ou- 
vert à la médiocrité. Les nécessités du métier de courtisan 
rapetissent chaque jour les hommes qui ont le plus de valeur 
réelle. 

« Au reste, la vive clarté qu'ont jetée, les exploits d'un 
seul hooune a obscurci les autres renommées; et si, pen- 
dant une guerre prolongée, il s'est présenté ' telles : cir- 
constances oh nos guerriers de haute stature n'ont paru 
que des nains , c'est parce qu'on les considérait accolés à un 
géant. 

I. 5 
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«Plasieun néaéraux, classés par noua air second oHre, 
tienxlralent le premier rang <kas< les troiqies des, piùsWf ces 
rivales. Oa imagiaeraît' dilBcslemeot oc que ren&roiait de 
capacités variées et de caractères élev^ notre anoée de glo- 
rieuse mémoire, n 

L'opinion de notre société française a'est pcut^ire pas 
odle du g^oëc^ Fcky. Souvent, (hns nos saloas, on entend 
des femmes ou des bonmcs d'esprit s'étonner de ce qu'ils afi- 
p^lent la. nullité de qo& généraux. Du rôle jnodeate des mi- 
litaires dans le monde, on a oonclu. que k science de la 
guerre ooosistait à se précipiter sur l'ennemi, à l'écxasw ou 
à se faire écraser. Le mot sabrear, tacouau avant no&oamr 
pagnes, a été créé tout exprès pour s'attachera nos. réputar- 
tions de l'Empire. C'est que dans le moode on ne sait pas 
OHoprendre et peser un homme. 

On admire silencieusement les récits à efEat ; oa dierche 
des émotions, ou des souffrances dans un sourire irooique- 
ment dédaigneux, qui repousse au fiind de l'&me toute pen- 
sée consolatrice; on entcwre d'estime ou d'éloges les bomnies 
à la mode , héros de l'Opéra, vainqueurs de quelques grooms, 
et l'on est sourd à l'idiome indépendadt d'un soldat, à sa 
phrase aUooutîve. 

Eh hten! il y a. mille fois plus de poésie dans le dernier 
officier de l'Empire , que dans toutes, tes anstocraAi«â de tri~ 
bime on de finance qui absorhent Tatteittion de notire société; 
et je suis -même étonné que les femmes, dans leur désir de 
célébrité, qui les porte à rechercher une ame graadc, dans 
leur instinct nainrel qui les. guide, elles bibles, aitprès du 
fort; je suis étonné, di»rje, qu'elles ne jugent paa^aur-le- 
obayip l'homme d« guerre , et qu'elles ne lui donnent pas la 
première place. 

Il serait facile de dànontrer tout le poétique du vieux 
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tnitiUMre. Je n'en itini que quelques uto^»- Et d'aborci il e»t, 
COQune l'artiste, voyageur sur la terre; comme l'ai-tiste, il a 
enteodu les chaols des fill«6 de l'Italie , il a causé avec les pâ' 
tr^ de la Suisse et s'est assis au couvent de Sé.ville ou de 
Cordoue; il sait ce qu'ont vu le peiatrç ou le mMsicieo aux 
pays étraiigers ; mais de plus , il a vu les dramatiques scènes 
de carnage ; il a «oteadu l'horrible harmonie des boulets 
et de la mitraill&;ila vu les mourans se tordre surlesqiprta, 
les fleuve» rQuler les cadavres et les vivaus ; sa tête s'est 
reposée sur un cœur qui ue battait plus; il a vécu enfin de 
cette vie que Victor Hugo a si bien tracée (^us le Dernier 
Jourd'wi Condamné. 

Écoutez un soldat vous dire son histoire; soyez observar 
teur, et vous , trouverez sou recît empreint d'une couleur 
antique , d'une teinte moy^i-âge. C'est la hardiesse de Aloa- 
tiûg^e, ^00 moi tout naïf; c'est la tournure vivement co- 
inique de Rabelais, la braihomie soldatesque de Buantôme, 
la crédulité de Lahire et les élans de Henri lY. 

Qoe do ibis, nos repas terminés, nous avons écouté les 
longs épisodes que noue donnaient au dessert de vieux oî&r 
çieFS de l'Empire! Libres devant un auditoire tout militaire, 
enhardis par notre silence , ils devenaient sublimes. 

Poètes sans le savoir, ils faisaient passer alternative- 
ment de la crainte à l'espérance , de la frigidité à la chaleur, 
et l'on devenait acteur dans le poème qu'ils récitaient.— ^On 
chargeait avec la cavalerie; on croisait la baïonnette avec 
l'infanterie; on souffrait avec les blessés, et quand l'Empe- 
reur arrivait sur son cheval blanc et parcourait la ligne, on 
criait électriquement : Vive l'Empereur! 

uLes hommes étrangers au métier des armes ne sau- 
raient concevoir cette Inquiétude turbulente qui condui- 
sait Alexandre aux bords du Gange et Charles XII à Pul- 
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tawa. La guerre est une passion jusque dans les deraiers of< 
dres de la milice. Pour ceux qui commandent, elle est la 
plus impérieuse et la plus enivrante des passions. Où trou- 
verez-vons un champ plus vaste à l'énergie du caractère, 
aux calculs de l'esprit , aux éclairs du génie ? A celui que la 
gloire enflamme, la faim , ta soif, les blessures , la mort même, 
sans cesse menaçante, produisent une sorte d'enivrement. La 
combinaison soudaine des causes ludéterminées avec les 
chances prévues jette dans ce jeu d'exaltatiou un intérêt de 
tous les momens, égal à l'émotion que font naître à longs 
intervalles les situations les plus terribles de la vie. Quelle 
puissance dans le présent que cette volonté du chef, qui 
enchaîne et déchaîne à son gré la colère de tant de milliers 
d'hommes! Quelle suprématie sur l'avenir, que ce talent 
xtont les inspirations vont régler le sort de plusieurs géné- 
rations! Quand le Dieu d'Israël veut écraser ses adontteurs 
sous le poids de sa toute-puissance , il leur dit : a Je suis le 
Dieu des armées'. » 

Nos modestes généraux sont dans nos salons somptueux 
ce qu'y seraient Newton , Descartes et Leihnitz : leurs livres 
à eux, leurs œuvres, sont écrits partout; maïs devant ceux 
qui ne savent pas lire, ils se taisent. 

Une ordonnance du Roi, du i5 novembre i83o, a fixé : 
1°. Un cadre d'activité de généraux à 4oo, pour la 
4)remière organisation, dont i5o lieutenans généraux et 
aSo maréchaux de camp. Ce cadre doit être réduit à 25o, 
au fur et à mesure d'une partie des extinctions , savoir : 
lOO lieutenans généraux et i5o maréchaux de camp; — 
2°. Un cadre de réserve, composé de généraux des deux 

■ Fby. 
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grades qui ne peuvent être appelés à ua service actif qu'en 
cas de guerre. 

la division militaire territtn'iale, qui se compose de plu- 
sieurs départemens, est sous les ordres d'un lieutenant général. 
he maréchal de camp commande une subdivision. Les maré- 
chaux de France sont au nombre de douze : c'est parmi ces 
hauts dignitaires que le Roi choisit ie gouverneur de l'Hôtel 
des Invalides , le grand chancelier de la Légion d'Honneur, 
le commandant en chef de la garde nationale de Paris et do ' 
la banlieue , des ministres et des ambassadeurs. 

La dignité de maréchal de France fut établie par Philippe- 
Auguste en 1 185. 

' Deux mots tudesqucs, ma/rA (cheval) et scalch (maître), 
donnent l'étymologie du nom maréchal. 

Sous Clotaire I*' et Clovis II, Wambert d'Ardenne et 
Girard de Dammartin étaient maréchaux du roi de France, 
et non marè-chaux de France; au lieu de chefs d'armées, 
les maréchaus n'étaient alors que des premiers écuyers. 

I^ père Daniel ' dit que le maréchalat devint une dignité 
militaire avant que celle de connétable le fût, et cet historien 
est d'un sentiment contraire à l'auteur de Tbifitoire des grands 
officiers de la couronne ; il fait observer que les quatre pre- 
miers maréchaux de France fui-ent de la même famille, Albérîc 
Clément, qu'il croit n'avoir été que maréchal du roi de 
France; Henri, son frère; Jean, fils d'Henri; et Henri-Clé- 
mcnt IL 

La dignité de maréchal de France ne fut pas toujours à 
vie. Philippe de Valois fit quitter le maréchalat de France 
au seigneur de Moreul , pour le faire gouverneur du roi Jean^, 
son fils, qui lui succéda. Arnoul d'Andrehera abandonna aussi, 

■ Histoire de la Milice'fr 
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sous Charles V, ta liignité de mapéclial de France pour cette 

de porte-oriflamme '. 

Lorsque le maréchal de France devint Uii commandant 
d'armée, 6oUfi Hiilippe-Auguste , il n'y en eut qu'un seul; 
Saint'Loaie en eut deux; et, sous Chaflds YII, le nombre 
des mat<écbaus atigRimita encore , parce ijae Henri , roi d'An- 
gleterre, en nommait de soa câté. 

Quatre mat^cbaux furent créés par Henri II; François II 
en nomma un cinquième , et Henri III deuS autres. Le nom- 
bre en fut fijcé à quatre par ce prince; maïs Henri ÏV, soit 
pour récompenser les services de quelques grands seigneurs, 
soit pour complaire à des chefs de ligueurs, fut contraint 
d'en mï^tiplier le nombre, qui fut illimité sous le règne de 
Louis XIII, et encore plus sous celui de Louis XÏV. 

Henri II donna aux maréchaux de fVance te droit de pren- 
dre'raug comme grands officiers, immédiatement après les 
princes, et ît leur donna aussi la qualité de couHn, que les 
souverains leur ont oonstamment conservée- depuis '. 

iSous te règne de Louis XIÏI, les maréchaux de France 
formèrent «n trihunal d'honneur. Ils jugeaient les aecusa* 
tions portées contre la déloyauté des gentilshommes. liCHTS 
subdélégués dans les provinces prenaient le titre ^e îieute- 
nans des maréchaux de France, jiiges du point d'honneur. 

Le jugement des maréchailx était sans appel. 

Le bâton a été de tout temps une marque de commainde- 
ment d'année. Les Lacédànoniens donnaient aux baguettes 
portées par leurs généraux le nom de skiiale. Le sceptre 
n'est qa'un bâton. — Les prioc^ux magistrats romains 

' OîctioDDaire de La Chesnaye. 

' Voir l'aperçu historique sur le Maréclialat, dans le i5' volume du 
Spect. milil. , excellent article du général Ondinot. 
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pcfftaieiit ides beguettes; la verge du coosut était d'ivoice, 
celle du prêteur était d'orj le bâton de l'uDbaraadeilr s'^^te- 
lait cadueée. 

Od voit donc combisn est aUGieniie k marque de la dig^té 
de waréclialycc bâton c[ue cliaque aojdat fraaçtis porte dans 
sa giberne '. >*— Long de vingt poaces, et ^diamètre d'no 
pouce iet demi, le bâton denaaréchal est couvert de velolirs 
bleu-do^roi brodé en relief; deux uercks d'ot- le terminent : 
sur l'un se lit le nom dta maréchal ; sur Tautre , terror belUf 
deetts pacts. 

Ed 1661, il y avait seize maréchaux de France; ce no«^r4 
fiit pirté à vingt en 1703. 

L'Anembléé nationale décréta, le {% mai 1791, que les 
mafécbwii d* Fruee ne seraient qu'au nombre de six. 

La jConTeation supinima 1« raanpehalat, que I^apoléon 
rétablit lé s8 fioffélJ an xu. 

Lefr-vieux soUats s&vent tous encore les gtorîeufies quali- 
fications qne i'Eriipereur lui-iBéme donnait à ses marécbaus : 
libfiséiia est VEiifiznickéride la victoire; Ney , \e Brave des 
èniutf j; Lannes^ ie Jioiand de l'atraée; Oudinot, le i^a/a/ï/ 
moderne...:. 

Lorsqub,sauB la Restauration, un ambassadeur étranger 
eut la prétention de contester à nos vieux marédiaux de 
l'Empire leurs titres si gloriettsetnent conquis d^ ducs de 
Gonéglitno, de Dalmatie, de. IVévite , de ILeggîo, etc., le 
maréchal Oudinot protesta énèrgiqvlanent contre l'Autri- 
chi«b , et la France protesta arec le brave waréchal : car ces 
BOtts iUustees nous appartiennent à nous français, c'ert la 
plus belle page de notre histoire militaire. 

I.^ 'L4niEiT6 l83a et le 5 avril i833, on entendit «tn«ure 

' BellcE paroles de Louis XVHL 
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à la Chambre des Députés le vceu àe supprimer la dignité 
de maréchal de France. Je ne qualifierai pas tout ce qu'avait 
de dérogeant pour l'armée et pour la France une pareille 
proposition, faîte t^s un but d'économie. 
' Dans quelque cent ans ou refusera de croire qu'un jour, 
en France , des hommes portant des noms français', parlant 
la langue française, nés sur le territoire français, ont pro- 
posé au pays le plus militaire du monde de supprimer la 
^a\e dignité militaire , — pour quelques écus. 

Ceci me rappelle une histoire que racontait le général 
LsnAapque. 

Un ami d'eu&nce du maréclial Lefebvre, qui n'avait pas 
fourni une aussi belle carrière que lui , vint le voir à Paris. 
Le maréchal l'accueillit avec empressement et le logea dans 
son hôtel. L'ami ne cessait de se récrier sur la richesse àes 
meubles, la beauté des appartemens, la'bonté de là table, 
et toujours il ajoutait :« Ah! que vous êtes heureux! i>-^a Je 
vois que t'es jaloux dé ce que j'ai , lui dit le maréchal a¥eo 
son accent allemand ; eh bien , je vais té lé donner à meilleur 
marché que je né l'ai eu. Viens dans ma oour, je vais té ti- 
rer vingt coups de fusil à trente pas , et si je né té tue pas , 

tout est à toi...... Tu né veux pas? £h bien, sache, f..... h , 

qu'on m'en a tiré plus de mille, et dé<bièn plusprès-, avant 
que je né sois arrivé où je suis. ». 

Ce même maréchal Lefebvre disait à un grand seigneur 
de l'ancienne cour : « Vous êtes fier parce que voUs avez des 
ancêtres : eh bien! moi , je suis un ancêtre. » Ce. Lefebvre 
recevait, le premier jour qu'il portait l'uniforme de maré- 
chal, les félicitations d'un conseiller d'état, qui se récriait 
sur la beauté de l'habit : « Je crois bien qu'il est beau , ré- 
pondit Lefebvre ; il n'est fini que d'hier , et il y a trente-cinq 
ans que je n'ai cessé d'y travailler. » 
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Ceux qui n« veuleat plus de maréchaux de France con- 
seutiraieut-ils , pour tous les honneurs du maréchalat « à es- 
suyer les mille coups de feu du brave liefebvre ? 

Voudraient- ils passer treate-cioq ans à broder un habit? 



Jean, bâtard d'Orléans , comte deDunois, prenait , sous, 
le règne de Charles VU , le titre de lieutenant généi'ol, 
c'est-à-dire, représentant du prince à la tête de l'armée. 

Ce titre, sous les règnes suivans, fut donné au comman- 
dant en chef d'une armée, qui, lui-même, avait ses lieute- 
nans généraux à la tête de ses différeos corps. Le fioi disait 
au premier : Je vous constitue notre lieutenant général; — 
et aux autres : le vous constitue l'un de nos lieiitenans 



liOuis XIII créa le grade de lieutenant général tel qu'il 
existe aujourd'hui j mais il n'y en avait qu'un ou deux dans 
une armée. 

Mazarin multiplia le nombre des lieutenans généraux, qui 
devinrent très nombreux sous les règnes de Louis XIV et 
de Louis XV. 



Il y avait dans les armées de François I"' des officiers qui 

portaient le titre de maréchal de camp : c'était alors une 

n fil un titre 

n. Oo multi- 

jOUÎs Xni et 

Si, au lieu d'esquisses historiques, nous voulions ici 
donner des considérations sur l'Etat -major général de 
l'armée, ce serait le lieu de dire combien il est injuste , 



.y Google 



4» ÉTAT-MàJOR. 

acerbe ^'impoktique ' de tneHni à h retraite tes officiers 

généraux. 

« Qu'est-ce dcDc qu'aim^tiér {limslequel on entn: Forcé- 
m^t^ disait le g^oéral Foy^, où l'on a'arrive awi psemiers 
grades qu'à force de travaux, de fatigues, de blessures, en 
perçant la foule à travers les cadavres, et où, lorsqu'on y 
eSL parvenu, on a'estpas assuré de -oonGervei! quarante-huit 
lieiïres«OD«sistctiCe....?Puisquelesgénértiuz ne participent: 

pas à rBDOfoissemeut de la nahesEe.setiale, i]u'ils en seient 
M moins dédomnïagés par ia sécurité , pa^ la stabilité , par 
la «onsidératioa publique; qu'où learpennette delreoueillir 
dfms la tnaturitéle prix des sacrifices imposés à leur jeiioesie ; 
qti'<m leur coaaerve les droits de leur grade...... Ce grpde 

ert leur fHvpnétë , consacrée par les lois ; iaites donc qu'on 
la respecte à l'égal des autres propriétés. Il y va de l'IiiHuteur 
des aitnes et du desti* des empires, u 

Au-dessus du grade de coJonel, il ne derrak^vsy «voir 
de solde de retraite pour les militaires. On serait avare 
de ces grades; nus ils ne eenient pas îUastnres pour l'of- 
ficier géaëral es retraite, eoadainné à Tégécw, placé qu'il 
est , dans l'échelle financière , au - dessous du comaiis d'un 
banquier. 

Et qu'est-ce encore que cette exclusion de l'armée des 
banos de la Chambre des Pairs ? Je ifo esijtuioa de l'armée , 
car dès qu'il faut avoir la dignité de Buréohal de France , 
ou legradadclieutenaat général depaisdeoK ans, pour être 
admis dans la noble Chambre , on peut dire rigouKUsemeat 
qae rarmée Jle aanrait [vendre pluse dans cette atseiobtée 
délibérante. 



■ Expressioaa du générai Foj. 

* Gbatnbre det D^iMéf , séanne du \6 nui i8s5. 
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Peuvent être pairs à& FVance : — un député, u^ràs 
six atts d'exercioe; un niinistx«, iqui, trois jcntFs avant, 
pouvait n'^êtrc <pi'«n petit avocat; le* propriétaires, les 
ehefe de manufactures, âe lOatsons de tommerce ou de 
bftanfie payaflt trois mille Irancs de coQtrtt)Utions )diTectes , 
s'ils sont membres d'ufie ï^mbre de commerce depuis six 
ans : en d'autres termes, les riches; -«-^ leS propriétatres , 
les maDuAictuners , tes batvqftîers ou cotnmerçans payant 
trois nnltè francs d'impotitions , <pii auront été Bcmtm^ 
d^put^ ou }'ug<es' de l¥ibunau:i ^ ccimuierce : efrcote iet 
riches. 

Et on mapéchal de camp qni aura servi quarante ans sou 
pays ; ^î , comme «olottd , aura commandé trois mille hom- 
mes; qui , à la tête d'une )9ubdivkioii milîMire, aura nmin- 
tenti('«rdre public, ne powra s'asSeoiràiCâté d'uQcoïAnier- 
çBtat i^iyant trois mitle francs d'hnposîfîoaS '.... 

£t nous D6i>BS ^ndre le titre de peuple éclairé! nous 
osons appeler notrQ siède U sitele des lumières , nMr« épo- 
que une régénération ! — C'est en vérité une amère dé- 
rision, * 

Cepenâtot, la partie du pouvoir légi^atif ^ue représente 
la Chambre des Pairs devrait offrir à l'armée délême «t 
protection. 

Tous les intérêts de la société sont représentés à la Cham- 
bre des Députés , «'«t-à-dire que les divers -éttÉlR « les diver- 
ses professions se retrouvent dans le collège éle^orat et à Ut 
Chambre. Mais il n'en est pas moins Vrai q»e r'ofiicier(K<9n 
preijmétmf^ en gé»ér»l ) voit rarement son intérêt réel , son 
état , i^présenté à la Chambre des Dé|Aïtés ; 'Mit- les^ militai- 
res , metnbres de la Chambre életAive, ne xoit pas dét^a- 
taires de l'armée : ils sont l'expression d'intérêts de localité , 
its ont une nrission parement politique , et ils ne sont pas 
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plus'les représeatans du soldat <{ue du commerçant, de 
l'agriculteur ou du savant. C'est le hasard qui fait qti'iU sont 
militaires, et il n'y a entre le députe homme d'épée et l'ar- 
mée ni liens ni. communauté ; r~ loin de là, les attaques les 
plus violentes contre l'armée ont été lancées par des mili- 
taires. — Not)s savons, tout soldats que nous sommes, dis- 
cerner quels sout'nos véritables amis, et il faut bien l'avouer 
à la honte de l'unifprme, — nous trouvons rarement appui 
dans les nûlitaires députés. Les pairs de France militaires , 
n'ayant m intérêts de localités à ménager, ni grades à sollit 
citer, auraient été les vrais défenseurs de l'armée. 

11 semblerait dope assez naturel de ne pas exclure de la 
Chambre haute le deuxième grade militaire , celui si difficile 
à atteindre, de maréchal de camp. 

Un brave et bon colonel qui aura l'ambition de s'asseoir 
sur les bancs du Luxembourg, dçvi'a siéger d'abord au 
comptoir ou dans un tribunal de commerce , puis acheter de 
gros hôtels garnis , pour dotmêr au percepteur les trois mille 
francs annu^s. 

Au lieu des titres de noblesse qu'il fallait jadis pour par- 
venir à tout, il faudra bientôt la quittance d'un préposé aux 
impôts. , 



ÏTous parlions, un ancien officier et moi , du grade de colo- 
qel, et il me dit : 

J'ai trouvé quelquefois qu'il était bien beau d'être çoloneL 

Je a'ois même qu'il m'a semblé, dans ma jeunesse, que 
rien n'était plus beau que de commander un régimeot> 

C'était après Marengo et avant Austerlitz, c'était à la 
guerre. 

Les Lasalle , les Colbert , les Moutbruii , les Latour-Mau- 
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bourg, les d'Estrëes, étaient coIooeU, ou l'avaient été 
naguères. 

Je les ai viu; ils enflammaient tout ce qui les approchait 
du feu sacré qui les possédait, et en faisaient des hommes à 
part. 

Us étaient gens de guerre et Français. Quand la paix les 
laissait momentanément dans le pays de France, ils conser- 
vaient, au milieu des règles cérémouieuseâ qu'on appelle la 
société, les mœurs 'franclies et Hardies des héros d'autrefois. 

Les gens grdinaires, ceux qui ne savent que les coutumes 
locales, ces poursuivans du rien sons toutes ses formes , ces 
inspirés des passions innocentes-, ces chevaliers des petits 
faits, ces héros de joies naïves, d'inquiétudes enivrantes , de 
malheurs faciles à réparer, ces citoyens embatunés de dahlias, 
restaient muets d'étonnement devant nos jeunes colonels. 

Vêtus à l'orientale, brunis au soleil d'Italie, sabrés au front 
dans les plaines de l'Allemagne, vieux soldats de vingt-six 
ans, nos colonels savaient la mort ,et ta vie. 

Et nous, jeunes gens, nous admirions et nous disions : 
« Je ne serai pas comme l'homme de Lucrèce sur le rocher, 
«1 présence d'une tourmente en pleine mer qui ne l'atteint 
pas. J'aime la tourmente de la mer; j'aime le roulis du vais- 
seau , le mât qui ploie, la quille qui se brtse, le pHote qiii se 
trouble, la boussole qui ne va plus , et soiis mes pieds l'abîme... 
Que Lucrèce ne me parle plus de son rocher. » 

Le dé^rnous venait de goûter de cette existence si bril- 
lante, embellie encore par nos imaginations..... Les noms de 
Bercheny ^ SEsterhazy, de Ckamborant, de Coirfians , 
nous apparaissaient pleins de renoAimée et de prestiges!... 

Et bientôt nous étions soldats. 

L'écrit de cOrps nous saisissait et nous soumettait à son 
fetalisme. 
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A dix4tuit ans, toute l« gloire du métier des armes était 
pour nous renfermée dans une botte rouge, verte ou jftuoe... 
dans une ganse noitée d'uaocerlainefaç<»i, oudans un che- 
val ULDcé au galop... 

L'autorité du régiment et celle de ses habitudes nous pa- 
raissaient choses sacrées e( infaillibles. 

La voix du colonel était potir noua la, voix de Dieu, et 
robéissaoce passive et aveugle , un honneur. 'SqUg métier 
était un cuhe, et nous aimîoDS nos devoirs. 

Justice était faite par nos sabres de touX.ce qui sortait des 
règles de l'honneur. — • C'était l'esprit de corps. 

Les temps sont changés ; la tyrannie de cet espiit de corps 
a disparu ; les prestiges qui entouraient rautonté.a'existent 
plus. 

Les régimeos oot abandonné ces beaus iMwas qui Les dis- 
tinguaient autrefbis. 

Le niveau de l'égalité a passé partouL Kous avous de 
fort belles ordoonancies qui promèneiit ee niveau et ËMit tout 
plier sous lui. 

La, possibilité de ne pas faire ton devoir exiât-e; celle de 
le. mal faire est admise , et oeux qui en usent, en sont quittes 
à bon marché. 

lïotre vieille soumissioa est devenue bien ridicule. 

On a même voulu remplacer le mot esprit de corps par 
celui de esprit national , et, pour consécratioa de cet 
esprit, les prëteodus représentans de la mttiop ont com- 
mencé par dépouilla' une partie d« ses «n&m et leur ont 
dit : « Vous voi^s battrez^ pendant que ceux-ci parleront, et 
quand vous vous sfir^ battus, nous nous partAçerooa le 
butin, u 

Les Lasalle , les LatouE-Mfuibourg «t noa maîtres d'autre- 
fois seraient bien petits auprès de nos docteurs act-iwls; il 
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leur ffuschrait apfri-eadre que toute autorité vicMt des buronux. 
Nos cotoueb d'autrefois étaisat brillani « ils avaiflvt.debetiiK 
dieraux, il&aUaieiU: au galop eotoorés de jeuBOS gesa beaw 
et krîllaas comme eux. Ils se redressaient, Vtmi e« feu^, 
^uBtuà une autorité étrangère venait fcoiaser leur ^ttr 

itUB..... 

Kos colonels d'aujourd'hui vont à pied et seuls:, l'qijl 
morne et la tête baissée, fatigués par une reaftoasabilité 
piHir laquelle il d'j a plus de compensations. 

' Ce qu'on appelle contrôle^ les droits des cotps adnûnis- 
tratife, rordonnanoe du i g mars 183 3, celle. du a novem- 
bre i833, jettent le désordre dans un service qui n'est 
ulil« que quand ilett dirigé par une impulsion uwque et 
&rte. - ' 

On a voulu reitrandre l'autorité du. opioad, et tout le 
monde est devenu chef. 

Quand on veut confier un régiment à un homme , il faut 
choisir un ofHcier hors ligne : une énei^ie extraordinaire, 
des lumières , une indépendance à.toute épreuve, et la plus 
religieuse justice, doivent surtout le distinguer; car si un 
colonel est maître dans son régiment,^ il est aussi le tribun 
des soldats. — A Rome , après l'élection des consuls , on 
choisissait tes tribuns militaires, chaîne qui répondait à celle 
de colonel de nos années modernes. 

Mais, dans l'intérêt de ta discipline de l'armée , dans l'in- 
térêt du pays, ne faites pas d'un colonel un misérable 
agent comptable; n'appelez pas contrôle le soupçon et la 
défiance; n'entourez pas le premier du régiment de pape- 
rasses et de paperassiers; ne le traitez pas comme un four- 
nisseur et un caissier, parce qu'il a des magasins et une 
caisse. Ne mettez pas le soupçon , qui refroidit et qui tue , 
à la place de la confiance , qui vivifie. 
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Faut-il oublier tout ce que vaut l'iadépeadance d'une 
ame gëDéreose, l'absence de liens et de contrôles, quand il 
s'agit de marcher à l'ennemi , de tirer parti des circonstances 
si diverses qui peuvent se rencontrer pendant le combat, 
dans un moment où tout ce qui se passe est hors des règles, 
dans tm moment enfin où les dresseurs ordinaires de procès- 
verbaux sont loin d'être prësens? 

Un grand général disait que, potu* faire la guerre, il ne 
fallait que trois choses, de l'argent, de ïargent, et encore 
de Vargent. 

On lui dirait aujourd'hui le règlement ^ le règlement, et 
encore le règlement. 

Il s'inspirerait dans les ordonnances du i3 mai 1818, da 
2 novembre i833, du 18 septembre 1822, du i g mars i833; 
il s'inspirerait aux naïves prescriptions du Journal Militaire. 
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CORPS ROYAL D'ETAT -MAJOR. 



(PïMlI, Sut. V.) 



OAPEAirr, orateur et prësident du parie- 
meut d'Angleterre , interrogé par ta reine 
Elisabeth sur ce qui s'était passé depuis la 
réunion, lui répondit : Sept semaines, Ma- 
dame. — On avait beaucoup discuté, mais 
rîen résolu. 

Si l'on demandait à lia officier du corps royal d'État-major 
ce. qui s'est passé depuis l'ordonnance du 6 mai 1818, il 
pourrait répondre : Oix-kuU ans, 

£b effet, quelles améliorations ont apportées à l'organisa- 
tion du corps royal les modifications ordonnancées le 10 dé- 
cembre i8a6,le3 3 février 1 83 1, et enfin le 2^ février i83[i? 

' Êcontef-moi , mût sans colère et sans froncer le oez par un sourire 
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Le corps royal d'Etat-major rempIit-il le but que s'était 
proposé le maréchal Gouvion Saint-Cyr? Est-il pour l'armée 
une pépinière de che& instruits et de savans généraux? 

Choisis parmi les premiers élèves de l'école de Sdiat-Cyr, 
perfectionnés à l'École d'Application de Paris, en contact 
presque continuel avec les généraux, habitués à voir les 
choses et les hommes , les officiers du corps royal d'Etat- 
major ont, sans contredit, une moyenne d'instruction in- 
vomparablement supérieure à celle des autres corps de 
l'armée. 

Us ne sont pas étrangers à la scieace de l'artilleur et de 
l'ingénieur; ils développent- à merveille les grandes théories 
de l'art de la guerre ; ils ont réfléchi sur l'organisation gé- 
nérale des troupes ; ils discutent sur la tactique de la cava- 
lerie, parce qu'ils ont lu Mottin de La Balme'jWarneiy* 
ou le baron de Bohan '. — Gassendi ou Decker leur ont 
-appris l'artillerie théorique, et Çuibert ou Duhesme l'in- 
Janterie. 

Que leur manque-t-il donc? — La pratique , — le comman- 
dement direct, — le régiment 

Dans nos guerres de l'Empire, les officiers de l'Étal-major 
du génie et du corps des ingénieurs-géographes étaient 
chargés des reconnaissances militaires et de tous les rensei- 
gnemens statistiques. — Personne ne douta de leur science; 
et cependant le maréchal Gouvion Saint-Cyr créa le corps 
royal d'Ëtat-major, parce que les savans ingénieurs, n'ayant 
qu'une faible habitude des troupes, ignoraient souvent le 
parti qu'on peut tirer de chaque arme suivant les lieux et 
le but. 

■ Éle'mens de Tacliçue pour la Cavalerie. 

' Remarques sur la Cavalerie. 

' Examen criti/jue du Mililairejhmçais. 
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Le corps royal a-t-il, plus que les ingénieurs-géographes et 
les officiers du génie de l'Empereur, l'habitude des troupes? 

Nous, hommes de régiment, nous ne le pensous pas. 

La grande majorité des capitaines du corps royal serait 
aussi embarrassée de deux compagnies d'infanterie que d'une 
batterie , d'un escadron , ou de la construction d'une mine. 

Peut-être pourront-ils diriger, mais ils ne conduiront 
pas, ils ne commanderont pas. 

C'est donc l'ot^anisation du corps royal d'État-major qui 
nous semble vicieuse , puisqu'elle n'a pas donné la meilleure 
direction et le meilleur emploi aux' capacités si élevées que 
renferme le corps royal. 

Il a eu de rudes attaques à soutenir. Les armes dites ^a- 
vantes ont Voulu lui donner l'épithète de corps demi-savant. 

Les hommes de troupe, confondant mal à propos les jeunes 
et studieux officiers du corps royal avec les complaisans por- 
teurs d'épaulettes qui sommeillaient jadis dans les berlines 
de nos généraux, ont tout d'abord mal accueilli les nou- 
veau-venus. 

Placé sur un terrain difficile , l'officier d'État-major a voulu 
lutter de science avec l'artilleur et l'ingénieur, et deprati- 
que avec l'officier de cavalerie ou d'infanterie. 

Son instruction première , piiiséc dans les cours de Saint- 
Cyr, était plus militaire que celle des élèves de l'École poly- 
technique ; et si les mathématiques transcendantes lui étaient 
étrangères, il possédait, en sortant de l'école de Paris, une 
science générale et sociale plus forte que celle des élèves 
de l'école de Metz. 

La pratique, qui manquait à l'officier d'État-major, et qui 
en aurait fait un officier parfait , on lui a ôté les moyens de 
l'acquérir ; l'homme de troupe, le serre-file enfin , a conservé 
son avantage sur l'officier du corps royal. 
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Le lieuteoant d'Etat-major a, je le sais, la possibilité ' 
de servir pendant un certain temps dans Us régimens d'ar- 
tillerie et du génie; il, est attaché à l'in^terle, il compte 
dans la cavalerie. 

Mais apprend-il te métier? Sait-il parfaitement tous les 
services? Remplacerait-il au besoin l'officier du g^nie dans 
un siège? Dirigerait-il, comme le sous-officier d'artillerie, 
l'attelage ,- le harnachement, l'école des voitures? Comman- 
derait-il un demi-tour à droite par quatre, comme le cava- 
lier? — Non, la chose est impcesible. 

Ce passage dans les différentes armes était le noviciat des 
ofBciers du corps royal d'Etat-major, et aujourd'hui il est de- 
venu tellement illusoire, que, dans l'annuaire de i834) s'»' 
398 capitaines d'Etat-major, on n'en trouve que 9 dans les 
régimens; et sur 66 lieutenans, 3i sont employés à des 
travaux topographiques, et pas un seul n'est placé dans l'ar* 
tillerie ou le génie. 

Que font les otBciers du coi^s royal d'Etat-major, au lien 
de se préparer, à la tête des compagnies et des escadrons, au 
commandement des régimens et des brigades i* 

Ils dessinent, — ils écrivent dans le cabinet d'un général, 
— ils se promènent dans la salle de service de la division , — 
ils recrutent , — ils font de la bureaucratie,— ils attendent 
en disponibilité, — Us oublient leur science théorique, et 
se mettent hors d'état de jamais savoir la pratique. 

Est-ce pour faire un commis , que l'officier a passé sa jeu- 
nesse à suivre des cours de mathématiques et de fortification ; 
qu'il a pâli sur l'étude de la guerre, cette science la plus 
vaste de toutes? 

Non sans doute. 

' Ordonnance du a3 février i83S. 



vGoog le 



ËTAT^MAJOR. 53 

Le créateur ilu«orpBK voulu m/'eufiiV l'armée, lui donner 
de forts et sarans offipieiv pour la commander, — pour ta 
commander, entendez-voas bien ? 

Tout oiBcier d'État-major dent donc être un futur colo- 
nel, un élève général. 

Il faut militairiser le corps royal d'État-major. 

Un des officiers qui honorent le plus l'amiëe , mon ami le 
commandant Bedeau, a proposé ua mode tTo^anisation : 
i'ea donne ici le résumé. 

Ne serait-il pas possible de satisfaire à toutes les exigences 
raisonnées, en établissent, ponr remplir les vacances, du 
corps d'État-major, Qo «oQcoun annuel et public , auquel 
pourraient se ptéseater tom les capitaines ^infanterie ou de 
cavalerie ayant moins de trente-cinij ans, qu'ils fussent ou 
non sortis des écoles ? Les conditions de ce concours se- 
raient établies par un comité d'officiers généraux ou par le 
BÛaistre de ht guerre. On exigerait tout ce que dorvent savoir 
aujourd'hui les candidats au corps d'État-major, et surtout 
une connaissance entière de chaque arme et une habitude du 
-flommandement dont on ferait preuve sur le terrain, en fai- 
sant exécuter les manœuvres de ligne à un régiment d'infen- 
terie ou de cavalerie et à une battetie d'artillerie. On s'assu- 
rerait ainsi que les préteodans soqt susceptibles d'être offi- 
ciers d'État-major et officiers de troupe , et , pour mieux se 
convaincre encore de leur capacité, on leur donnerait à 
traiter, séance tenante et par écrit , une question militaire 
relative aux diverses exigences ou cas de guerre. 

Tout capitaine ayant satisfait aux conditions du concours se- 
rait capitaine d'État-major. Une partie de ces ofBciers resterait 
dans les corps, l'autre serait détachée auprès des généraux, 
dans les divisions militaires et aux travaux topographiques. 
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On ne pourrait être plus de quatre aus bors des rangs , 
afin qu'à tour de rôle tous les capitaines fussent en contact 
avec le soldat et avec les généraux. 

Hommes tout-à-fait à part, les capitaines d'Ëtat-major 
devraient nécessairement obtenir les places d'ofRciers supé- 
rieurs. 

A eux appartiendrait dans la suite le commandement de 
nos régîmens et de nos armées. 

Les lieutenans d'Ëtat-major seraient supprimés, parce 
que , dans ce grade surtout , il faut vivre avec le soldat pour 
le savoir parfaitement, et rouler avec le régiment pour con- 
naître les plus petits ressorts de la macbiae. C'est dans la 
jeunesse et dans les bas grades qu'on se forme facilement. 

Les ofGciers supérieure d'État>niajor disparaîtraient aussi : 
les chet» d'escadrons, parce que leurs fonctions sont les mê- 
mes que celles des capitaines; les colonels et les lieutenans 
colonels, parce qu'ils sont une soixantaine pour remplir les 
places de chef d'État-major de nos vingt-une divisions mi- 
litaires, et que leurs fonctions les éloignant des troupes, ils 
deviennent des généraux sans pratique. 

L'emploi de chef d'Ëtat-major serait rempli par des ofK- 
ciers du grade de lieutenant colonel, choisis parmi tes che& 
d'escadrons 4e l'armée qui auraient été capitaines d'Etat- 
major. 

On rétablirait la spécialité du génîe-gcographe. 

Toutes les facilités et garanties désirables seraient donc 
offertes au travail et à l'intelligence , et je ne sache pas qu'on 
pût alors être en droit de réclamer contre les avancemens 
réservés aux ofBciers qui auraient aiusi établi leur supé- 
riorité. 
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OFFICIERS DE SANTÉ. 



AU DOCTEUR FARDEAU 

(DE 5ADHDR.} 



L* patrie doîl nne n 
■oxHrTicFt modeateidei af&den deuntë. Places 
•Dire la cDpiditi dea idniiDurriitean cl l'amliition 
des nilitairo, «IIb claue rcipeclable de ciloycui 
a donné l'exemple d'na déTdacmeiil dont ancnii 
calcul n'altéra la parelé. 

(VqT, Adminislr. des Anaèti.) 



3ITITE sans doute ne s'étonnera de voir 
ifBciers de santé Bgurer dans ce chapi- 
— Ils sont militaires, et leur place est 
' ïtat-major de t'armée. 

Dans la Grèce, la chirurgie militaire était exercée par les 
officiers de troupe mêmes, savans et soldats. Les Grecs pen- 
saient augmenter la confiance que le guerrier doit avoir dans 
son chef, en exigeant de celui-ci l'étude des moyens géné~ 
raux qui conviennent aux blessures. 

Les Romains firent une spécialité de la chirurgie militaire, 
et créèrent dans chaque légion le poste de medict vulnerarii. 
Malgré les préjugés qui dominaient à Rome contre la mé- 
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decine et les médecins , les chirurgiens militaires obtinrent, 
sous Auguste, le droit de cité, Texemption de toutes les 
taxes, charges publiques et logemens des gens de guerre, 
et ils furent en6n décorés de l'anneau des chevaliers. 

Â Tolbiac, à Youilté, dans les longues guerres de la féo- 
dalité, il n'^ eut pas de chirurgie militaire proprement dite; 
des médecins, appelés alors physiciens, accompagnaient le 
Roi, taadis que les barons traînaient à leur suite des chape- 
lains et des clercs , qui marmotaient des prières, tout en 
usant d'un empirisme grossier. 

Des médicastres, vendeurs de baume, ai mêlaient à la 
valetaille et suivaient les armées, pour guérir, à prix d'ar- 
gent, les soldats malades et hlessës. Des onguens mer- 
veilleux et la succion des plaies étaient toute leur science. 
La chirui^e militaire était alors aussi du domaine de la 
femme , qui se trouve partout où il y a des douleurs à 
soulager, des dangers à partager, des larmes à essuyer. Par 
dévouement, par charité on par amour, les femmes sui-. 
valent les armées, et la damoiselle suçait la plaie de son 
damoiseau. 

Les croisés, en Palestine, recevaient des secours de chi- 
rm'giens appelés mires ou maîtres - mires , qui avaient 
accompagné Jean Pitard , premier médecin de Saint-Louis. 
Ainsi, dans le xiu' siècle, on avait déjà la pensée de la chi- 
rurgie militaire ; cette idée fut abandonnée par les succes- 
seurs de Saint-Louis, et les mires qui suivaient les seigneurs 
à la guerre ne donnèrent pas gratuitement leurs soins aux 
soldats et aux simples officiers. 

Le premier chirurgien militaire fut Tbéodoric de Hery, 
qui, sous le règne de François I", fut envoyé à l'armée 
d'Italie pour y traiter la syphilis*. Âmbroise Paré, dont le 

' De deux mois grecs, et (cochon) tt »'>'•" (aimer). 
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jiam est encore illustre dans la médecine, luinlt lei a 
de Charles IX et de Heari III. — Pigray était chinirgicn 
Inilltaîre de Henri IV. 

C'est sous le règne de ce pt-ince qu« les hôpitaux miUtairet 
furent établis» et les chirurgiens-tnajors de régiment furent 
créés par son successeur, dans le commencemeat du xvn* 
Mècle. 

Le service de santé aux armées se perifectîoaaa sous le 
règne de Louis XlV. a En ce temps-là, dit M. Perey ', il n'y 
avait guère de chirurgiens habiles et en réputation <{ui 
n'eussent servi aux années ou dans les régimens. a 

Les Beissier, les Petit, les Ledran , officiers de smité du 
grand règne, trouvèrent un diguë-successeurdans Quemay, 
médecin de Louis XV. 

Il enrichit la science pratique des Arnaud et des Paré de 
belles et transcendantes théories \ il attaqua avec ardeur toutes 
les difiGcultés, et sut les secrets des phénomènes produits 
par le projectile. 

Les élèves qu'il fcn^a furent les maîtres des savàns chi-> 
rurgiens qui nous donnent leuPs soins. 

Quand la France jeta à la tête de l'Europe Ses immortelles 
et patriotiques phalanges, lesPercy, les Noël, les Saucei*otte 
et mille autres, marchèrent dans les rangs de nos quatorze 



Mais à Tfapoléoit l'honneur d'avoir oi^nisé la chtrui^e 
militaire, telle qu'elle existe de nos jours. 

a Autrefois , dit Kf . Foumier , les chirurgiens se traient 
derrière la ligne de bataille, et attendaient, Ima des périls, 
qu'on leur apportât les militaires blessés. Aujourd'hui, ils 
accompagnent les braves au combat, ils partagent leurs 

■ Éloge de Sabatier, cité pai- H. Foamkr, dtxa le Dictiotatairt liet 
Sciences màiicales, volume V. 
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daogers, et les soulagent sur le lieii mêuie où îts-oat été. 

frappés, u 

L'histoire redira les services que rendit la chirurgie mili- 
taire à l'armée d'Orient, sous la direction de M. Larrey; à 
l'armée du Hhio, à Ulm, à Âusterlitz, à Jena, à £y)au,à 
Pultusck, à Friedlaod, en Espagne, sous les ordres de 
M. Percy. La postérité saura aussi comment le vainqueur 
auguste sut récompenser ceux qu'il appela ses braves chi- 
rurgiens , et qu'il anoblit en les dotant de barooies comme 
ses premiers généraux. 

Après la bataille d'Ëylau, l'Empereur promit de s'occuper 
du sort d'une classe à^hoTsaaes si dévoués ^ sipatiens, de- 
bout jour et nuit, portant partout les secours de l'art, et 
ne trouvant aucune fonction au-dessous d'eux, des qu'elle 
les met à portée de devenir encore plus utiles '. 

Quelle admirable institution que celle de la chirurgie de \. 
lûtaillel 

Qu'on se figure, dans les plaines de carnage de la Prusse 
ou de la Pologne, des chirurgiens traînés sur des cbars lé- 
gers, traversant en tout sens le vaste champ de bataille, 
cherchant les blessés dans les rangs foudroyés , les pansant 
au milieu d'une grêle de balles et de boulets, et montrant 
toujours, sur les confins de la vie et de la mort, un zélé, 
une adresse, une intrépidité qui remplissait tout le monde 
d'étonnemeot et d'admiration *. 

Dans une grande armée, comme celle que commandait 
l'Empereur à Ëylau ou à Friedland , la chirurgie de bataille 
doit être composée de cent individus. Le jour d'une affaire 
générale, le chirurgien en chef, à la tête de ce corps rem- 
pli de zèle, et de bravoure, se tient dans le centre de l'ar- 

' Rapport de l'Etat-major de l'armée. 

' Voir le Moniteur du temps , qui parle de t'invetUio j de Pei'cj. 
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iDée;'il établit à chaque aile une ambutance commode et 
hor^de la portée da caaon; une troisième, plus consîdérft- 
bte , est placée en face du centre de l'année ; le dief de la 
dhirui^îe y feit tout disposer pomr recevoir les blessés: Cha- 
que smbulance a déjà une division dechîrurgiens^qni'y fait 
la garde pour attendre .les blessés. Toutes tes divisions de 
chirut^ie attachées aux corps d'armée sont à leun pestes 
respectifs et stu'veillées par le chirui^ien principal. Dès que 
le combat commence, le chirargieu en chef de l'armée, à 
la tête de ses collaborateurs, tous à cheval , ayant leurs in- 
strumens en bandoulière, des bandes, du linge, de la char- 
pie dans les fontes de leurs pistolets, se transportent sur le 
champ de bataille pour j secourir les blessés'. 

Nos chirurgiens militaires ont prouTé la vérité de âe vers 
d'Homère * : « Un guerrier qui , comme Machaon ^ sait cal- 
mer la douleur et guérir les blessures, vaut , lui seul , mille 
autres guerriers. » 

Sîr Henri Berthoud, l'amusant conteur, a écrit une 
histoire de chirui^ien qui vient tout naturellement s'enca- 
drer dans ces pages. 

A viagt-cinq lieues de Ratisbonne, trente- deux de Mu- 
nich et cinquante de Vienne , se trouve une jolie petite ville 
de ta Basse-Bavière ; c'est Passau. 

Bâtie près du confluent de l'Inn et de l'Iltz sur le Da- 
nube, elle est fortifiée par une enceinte naturelle de monta- 
gnes, et il aurait fallu, pour la prendre, vingt mille hommes, 
de l'artillerie et beaucoup de munitions de guen-e. 

Or le petit corps d'armée française qui se trouvait dans 
les, environs n'avait rien de tout cela. Quatre mille hommes 

' Dictionnaire des Sciences médicales. 
* Iliade , traduction deLebran. 
^ Chtrargien de Nestor. 
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sans vivres ni eadont , et pas raie oartoudie. Un convoi , 

atteDdn depuis deux jo«n« , aTait ^ attaqué et pris par Las 

AutrichieDs. 

Lfes soUats étaient dÀsountgés, le général ne savait oîi 
dobner de la t^le. En efEst, sa skuatkm ne te trouvut pas 
médiocreoMnt enilBeiTAssaate ; c'était prewlne om qHestion 
de T« et de moit. 

Les officiers supérieurs s'étaient réunis en conseil ; mais la 
délibération n'avançait guère, car on n'ouvrait pas d'avis, 
ou l'on n'ouvrait que des avis absurdes. 

. 1 . , Uii jeune cbirurgieD sous -aide, grêle, soufiro- 
teuK, et gascon le plus hâbleur qui eût «unie lancette, 
poussa sans façon au milieu des délibérans l'haridelle qu'il 
montait , et cria au président du «onseil : « Général , je viens 
dé prendre Passaul... 

« J'ai Thonoeur de vous dire que je viens de prendre Passau 
à moi tout seul, et eu voici la «apîtulation, signée par 
le gouverneur de la place, le comte de Biamberg, et moi 
Etienne Garouil, sous-aide-tnajor. * 

Le général et son état-major étaient là à se regarder bou- 
dw béante et sans comprendre. 

..... ^Etienne Garouil descendit de cheval avec une 
maladresse affectée , et un cercle nombreux d'otBciers se 
pressa autour dfe lui. 

« Je ne suis -pas très bon cavalier, oootinuft-^il.... C'est 
jastMnent ce qui a fait de moi un héros. Or, tout à l'heure, 
mon cheval que voici, et qui depuis hier refusait de marcher, 
prit le mors aux doits et se mit à courir du coté de Passau. 
Je voulus le retenir, mais son galop n'en devint que plus 
rapide. 

CI Mon cheval courait, courait, et moi, je me sentais à cha- 
que instant prêt à vider les arçons, de fi*ayeur; car les tours 
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et le»doc^cn) de Passau dovauneat lie plus en pk» distincts, 
et ce qui me paraissait tauà ftdieiix , c'est que je^tingiuit 

UD gros parti de Bavarois sortant de. la ville , et ayant l'iûr de 
marcber droit à moi. 

« Conune ma bride ne m'était pas d'une otîKté bioi grande, 
jel'sbandomiaipoaruDBioiiDent^je noualautourdemonbras 

le moucboir blanc que voas y rnym et continuai ma 

course. 

« Les Bavarois crient ; uérrétef d'antres se jettent à la tâte 
de mon cheval, et, grâces k Dieu, ils font ce que je dierchais 
à &ire depuis une demi-heure, ils le fout rester en place. 

«I . ... la demandai le gouTerBeup;oD me condubit à 
lui. le digne bomma se disposait à foire une sortie..... 

« GouTemeurM^i dis-jo, je viens, an nom de Sa Majesté 
l'Empereur et Roi, vous sommer de rendre Passau à l'instant 
et à discrétion. Vingt mille hommes , quarante-huit pièces de 
canon, et Sa Majesté en personne, sont à une demi-liene 
d'ici. L'Empereur a choisi Passau pour y établir un hôpital 
militaire; et, afin de ne pas perdre de temps, il m'a envoyé 
en parlementaire, avec ordre de choisir les localit'és les plus 
favorables à cet hôpital. Vous voyez en moi un chirurgien- 
major de la garde îpipériale , honoré de la confîauce particu- 
lière de l'empereur Napoléon. Mais il &ut vous hâter, car 
Sa Majesté n'est pas de belle humeur, et il pourrait vous en 
coûter cher, si tout n'était pas prêt lors de son arrivée. 

a Après m'êlre bien fait prier, j'ai consenti à signer une 
capitulation moins dure que celle de se rendre à discrétion. 
Toute l'artillerie, tous les approvisionnemens, toutes les 
armes, nous restent. La garnison a une heure pour se retirer, 
et quatre officiers supérieurs, — dont le gouverneur, — 
restent en otage entre nos mains, jusqu'à l'entier accom- 
plissement de la capitulation. 
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a J'ai laissé c«s braves geas à Teatrée du can^, eous la 
garde d'une compagoie de grenadiers. » • 

Les Français se mirent en possession de Passau sans la 
moindre, résistance 

L'Empereur fit fortiSer cette place, et l'un des ouvrages 
que l'on y éleva porte encore le nom àehastion GarouU. 

Quant à lui, il reçut la croix et obtint le grade de chi- 
rurgien-major de deuxième classe dans un des régimens de 
la garde impériale. 

Napoléon , dans son testament, a honoré toute la chirut^ie 
militaire : « Je lègue au chirurgien en chef Larrey cent mHle 
francs. C'est l'homme le plus vertueux que j'aie connu. » 
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AUX VETERINAIRES 

DE l'armée française. 



t^ caparîi^ penoanellfl doit ilwe la i 
muare de l'importancw MCiile. 

(Le profeucDrE. Mihtilsi.) 



RiSTOTE, instituteur d'Alexandre-le-Grand, 
vivait po^tërieurement à Hippocrate et aux 
autres vétérinaires grecs : on est convenu 
cependant de le regarder comme le père de 
l'Hippiatrique. 
Cest à lui que nous devons VHistoire des animaux et 
plusieurs autres monumens zoologiques de la plus haute 
importance. Natif de Stagire, petite ville de L'Olynthie , 
en Macédoine , ce philosophe existait dans les premières 
années de la xcix* olympiade ; les œuvres d'Aristote ne 
sont pas toutes parvenues jusqu'à nous, et la science 
déplore chaque jour ta perte de ses descriptions anaio-^ 
miques. 

Ce n'est donc pas un art nouveau que l'art vétérinaire. 
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Les aacieaa l'honoraient plus que nous, parce que chez eux 
les institutions et les lois n'étaient point ëtpuffées par l'igno- 
rance et les préjugés. 

Un savant du dernier siècle , M. Paulet, docteur en mé- 
decine , en a'oocupaqt de qopibreuKs reijierches sur le» 
maladies éplzootiques, fait observer que les poètes et les 
historiens anciens connaissaient l'art de conserver les ani- 
maux domestiques. 

En effet, des notions sur diverses maladies nous ont été 
transmises par nos auteurs classiques. Virgile donne la des- 
cription d'une Inflammation désignée sous le nom d'ignù 
sacer, et les Géoi^iques fournissent des préceptes que ne 
désavoueraient pas .nos ouvrages les plus avancés. — Ovide 
peint , avec des couleurs vraies , Vesquinancie gangre- 
neuse ;-r~~Silius Italiens déroute les symptômes de la péri- 
pneumonie maligne; — le vieil Homère, Denjrs d'Hali- 
camasse et Tite-Live décrivent les affreuses maladies qui 
plusieurs fois ravagèrent l'armée des Grecs et le territoire 
de Rome : tantôt c'est' le cbarbon , tantôt ta gale épidémique 
ou maligne; c'est eu6n ce subtil poison qui, s'échappant 
des entrailles fumantes des victimes , portait la mort au sein 
des camps et des cités. 

Dans le iv' siècle de l'èrç chrétienne parut Cécile Sé- 
vère, qui le premier donna des détails clairs et précis sur 
les maladies épizootiques , et indiqua des remèdes suivis 
encore de nos jours, Colwnetle et Végèçe ' nous oat trans- 

' Tëgèee n'oat pas le pretnjer qui ait écrit lor l'art TtUrinaîn comme 
1« penWQt; qnoV^tea paraDiioee ; 1» Grtt» et Ici Ranuins s'en étaient 
occupés lonf-temps avant loi , et l'ouvrage de Yégèce n'est guère gn'ooe 
peureuse compilatiou. Il ne faut pas confondre Végèce dont nous parlons 
(errenr commise par Vilet, Amoraoi et autres) awc Flavius Vegetius, 
autenr des Institutions militaires. Ce dernier vivait dans le iv* aièck, toiu 
l'empereur Valentinieu. Le vétérinaira était PuUius Vegatiw Renatiu- 
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mis de hellf» doctrines , tandis que Pliae dous a parlé de la 
peste. 

Sus QjiHis attacher à suivre l'ordre chronologique , nous 
citerons encore XëQOf^on, de Re eqitestri; l'hippiatre Simon, 
son prédécesseur , auquel on éleva une statue à £ieusine ; 
Eumélus de Thèbes, Statonicus, Hiéronyme de làbye, et 
l'illustre Apsyrtc, vétérinaire de C(»utantia-Ie-Graad , qui, 
dans le C(»nnieneeinent du iv' siècle , accompagna son maître 
dans les gueires contre les Samnites. 

Déjà des vétM'inaires suivaient les armées et donnaient 
leurs soins aux chevaux malades. 

Au ji* siècle, un espace était réservé dans les camps ro- 
mains p(»ir l'inÊrmerie des chevaux ; et tandis que les soldats 
malades ou blessés se réunissaient au valetudinarium , les 
hippjatres exerçaient leur art dans le veterinarium ' , lieu 
qui contenait en outre les forges et tout ce qui était néces- 
saire à la conservation de la cavalerie. 

Avon&-nous besoin de citer parmi les modernes Le Roy 
Modus, Gaston ENtwebue, Jean de Frant^ières, Artelouchc 
de Alagona, Tsidif, Dufouilloux, d'Esparnon , Saint-Au- 
laîre ? Avons-nous besoin de parler de cet immortel ou- 
vrage des vétérinaires grecs que le moyen âge ne se lassait pas 
de reproduire ? Dans le commencement du xvi' siècle , c'était 
Simon Grinoeus , savaût de la Souabe , qui le traduisait en 
latin ; François I"' ordonnait lui-même à Jean Rue) , son 
médecin , de traduire de nouveau ce livre , et de donner aux 
praticiens les écnts de G«lien , dHippocrate , d'Euclide , de 
Celse, de Pline, etc. Michel Tramezimo, imprimeur italien, 
dotait sa patrie en 1 543 de ces mêmes vétérinaires grecs , et 
il y joignait XHippicOrique de Lavrent Rusé ; en 1 54Jii pa- 

' Hyginos, De Castrameialione. 
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raissait la Médecine des chevaux de Végèce , et les douze 
livres de Columelle , de Re ruslica ; en 1 557, ''' traduction 
de l'espagnol, Y Agriculture de Herrera. Deux ans après, 
Charles Perrier, libraire à Paris, éditait en français YÉcvrie 
de Frédéric Grison, la Médecine des chevaux , et en i563, 
la Mareschallerie , pavVauteut de l'Hippiairique; en r564, 
on publiait la Manière de bien embrider, manier et /errer 
leschevaux, par César FlaschI; en i563, paraissait la tra- 
duction Jrançoise des vétérinaires grecs , par Massé, mé- 
decin ordinaire et domestique de feu messire François de 
Dinteuille , évesque d'Auxerre. 

£n i655 , Jean Jourdin, docteur en médecine, publiait 
le Parfait cavalier ov la vraye connaissance dv cheval; en 
1667, le Grand mareschal ov il est traité de la parfaicte 

connaissance des chevavx Ce serait à n'en pas finir, si 

je me laissais aller au plaisir de commenter à mon tour ces 
bons vieux livres que glanent, sur les quais et dans tes som- 
bres boutiques , tes bibliophiles et les bibliomanes. £t si je 
parlais de ces bouquins , pourquoi ne montrerais-je pas les 
mors rouilles aux longues branches, les étriers grillés du 
moyen âge, les éperons du chevalier, éperons de la Terre 
Sainte avec leurs molettes larges et résonnantes ; — puis , ce 
seraient des fers ensevelis pendant des siècles au tombeau 
oîi le coursier reposait auprès du maître. — Dans tout cela , 
vous verriez l'étude et la science, car dans tout cela, il y a 
connaissance du cheval , emploi et conservation : c'est donc 
la vétérinaire, je la vois tout entière dans les monumeas 
les plus modestes des âges passés. 

Notre but n'est point de faire doctement l'histoire de l'art 
vétérinaire : les connaissances spéciales nous feraient faute 
d'abord , et nous dépasserions d'ailleurs les limites du sim- 



bvGoogl'c 



VÊTÉRINAHlîS. 67 

pie article que nous voulons esquisser- Mais avaut d'enatre- 
prendre la difficile tâche de redire tes travaux des vétéri- 
naires modernes , je n'ai pu me refuser au besoin de montrer 
l'antiquité d'un art trop peu apprécié de nos jours , parce 
qu'il s'exerce laborieusement et modestement comme l'agri- 
culture. 

Les studieux traducteurs du moyen âge se livrèrent donc 
à l'étude des traités grecs et latins sur l'art véténnaire, et 
les écuyers ou les médecins en publièrent de nouveaux. 

Ija chevalerie , dont la gloire venait du cheval ; les sei- 
gneurs, dont la culture faisait toutes les richesses; les cou- 
vens, que peuplaient de véritables propriétaires, voulurent 
à l'envi conserver et augmenter leur fortune ,' et dès lors 
l'art de connaître et de guérir les animaux domestiques devint 
tellement répandu, que tout homme ayant terres posséda 
son mege ou guérisseur. 

L'art vétérinaire était , dans le xv* siècle, rangé parmi les 
corps de métiers , et rien n'excitait l'émulation de ceux qui 
l'exerçaient. Gênés par une maîtrise et par un chef d'œuvre 
ignorant et absurde , il aurait fiiUu -qu'un maréchal eût été 
supérieur à son siècle et à ses contemporains pour franchir 
de tels obstacles '. La communauté des maréchaux réunissait 
ce qu'on appelait les maréchaux Jèrrans et les maréchaux 
grossiers : ceux-ci, ne travaillant qu'aux voitures , n'avaient, 
avec les premiers , de commun que le ncna. On abolit les 
maîtrises en février 1776, alors les maréchaux ferrans se 
retrouvèrent seuls. On créa de nouvelles communautés au 
mois d'août suivant, et les maréchaux feirans fiirent réunis- 
aux éperonniers. Cette réunion fut mieux entendue que ta 
première , puisque l'art de forger les mors et d'emboucher- 

' yait Éuu deTArlveïeriiiaire.Vms,^']^!. 
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les chevaux eit une des brancbes de la vétdrimàn. Mais ce 
n'était encore qu'un achemioetneiit vers le mieux , et le jo«r 
devait arriver où la science qui intéresse si essMitiellement 
la fortune puMique se séparerait à tout jamais d'un métier 
où l'adresse pbysique et l'esprit mercantile suffisaient pour 
le plus grand nombre. 

Quant à l'art proprement dît , il suivit toujours les pro- 
grès de la chirurgie humaine , et tandis qu'un barbier admi- 
nistrait des remèdes à son seigneur, il était peu surprenant 
de voir un maître berger donner ses soins aux écuries , 
aux troupeaux et aux faucons : souvent même le barbier 
cumulait les deux charges , et passait alternativement du 
chevet de la dame châtelaine à la mangeoire du cheval de 
bataille. 

Que ceci n'étoone pas OKSsieurs les docteurs de Pi^s et 
de Montpellier, — que.nos savans chirurgiens militaires ne 
rougissent pas de se voir mis en ligne avec les vétérinaires : 
d'avance, j'affirme que celui qui se sentira blessé de l'assimi- 
lation Mt loin d'avoir étudié consciencieusement la question 
d'économie politique que je ne pois 'Qu'effleurer, — celle de 
la position des vétérinaires. 

M. de Talleyrand-Périgord, anden évêque d'Autnn, fut 
diargé en septembre 1791 de £iire, au nom du comité de 
constitution de l'Assemblée nationale , im rapport sur l'in- 
struction publique ; l'auteur, profitant du travail de Bacon , 
de Diderot , de d'Alembei*t td: des éditeurs de l'Encyclopé- 
die, éleva, dans son lumineux rapport, ua ntonument aux 
sci^ices , aux arts et aïo. lettres. 

« La médecine et la chirurgie des aniinatix, ditjl, doi- 
vent être réunies à la médecine humaine : c'est une proposi- 
tion qui n'a besoin que d'être énoncée pour qu'on en recon- 
naisse la vérité. I.«s grands prîoapes de l'art de guénr ne 
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changent poiat:)eiir application seule varie. Il faut donc 
qu'il n']r ait qu'un genre d'école , et qu'ajarès y avoir établi 
les bases de la science , on cherche, par des travaux divers , 
à en perfectionner toutes les parties. Ainsi la classe de mé- 
decine s'occupera aussi de l'art vétérinaire » 

Dans un Mémoire que publiait, en 179a, Bernardin de 
Saint-Pierre, intendant du Jardin-des-Plantes , il plaidait, 
avec son Inîllant style, la cause de la science vétérinaire, 
cette science mère de ta médecine humaine , et dans son 
esprit, la vétérinaire était inséparable de l'histoire naturelle 
complète et de l'économie rurale. 

Le 17 vendémiaire an m, Ludot, député de l'Âube, di- 
sait à la Convention nationale : « L'art vétérinaire ne se borne 
pas à la science de guâ^r les chevaux des maladies dont ils 
peuvent être attaqués, il embrasse tout ce qui peut tendre à 
élever, à conserver, à propager l'e^èce des animaux domes- 
tiques destinés au commerce et à l'agriculture Pour que 

la république ne manque pas d'artistes instruits , il faut que 

les écoles soient multipliées et qoe les professeurs aient 

une juste rétribution deleurs talens. » 

Je pourrais citer encore le projet de décret sur les écoles 
vétérinaires, par Himbert, député de Seine-et-Marne; — 
celui de Yitet , député du Rhône ; — le plan de constitution 
pour la médecine en France, présenté par la Société royale, 
en 1 790 ; — les observations sommaires faites la même an- 
née à l'Assemblée nationale, sur l'école vétérinaire; — le 
plan de Lafosse; — le Mémoire présenté au comité mili- 
taire ; — les observations de Bredin , 
Lyon ; — le discours de Daubenton , 
rurale et vétérinaire, sur l'art tel qi 
les anciens et sur les avantages que r 
rer;-»-des pages de Vicq-d'Azyr, 
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comparée ; — des projets de Begoauld de Saiot-Jean-d'An- 
gely; — de Fourcroy, professeur de chimie , — de Brous- 
soaaet, professeur-adjoiat d'économie vétérinaire; — de 
Chabert, directeur de l'École d'Alfbrt; de FlandriD,Huzard 

et autres célébrités scientifiques Je pourrais citer plus de 

soixante ouvrages sur les progrès de l'art vétérinaire , ou- 
vrages que j'ai sous la main, et qui prouvent tous combien, 
dans le mouvement ascensionnel de la révolution française , 
auquel nous devons tant de progrès et de larges institutions, 
la vétérinaire combattit pour reprendre dans la société la 
place qui lui était due. 

En donnant ici un rapide résumé de la marche des écoles 
vétérinaires , je ferai , je crois , l'histoire de l'art ; — car 
c'est dans les écoles spéciales qu'une science va se dévelop- 
pant avec méthode et progression ; le fondateur d'une école 
prend toujours la science au point où les hommes de prati- 
que ont pu l'amener, et lui, fondateur, homme de théorie, 
de savoit'et d'expérience, étudie, combine, calcule, coor- 
donne les élémens divers , et de parties désunies fait un tout , 
qui plus tard forme une masse homogène, — C'est ainsi 
que s'établirent successivement les sectes philosophiques des 
anciens , les ordres religieux du moyen âge et les écoles 
scientifiques de l'Europe moderne. 

Mais la fondation d'un établissement d'utilité publique est 
toujours précédée de symptômes qui dénotent un besoin de 
la société. Ces symptômes expriment que l'art est parvenu 
aux limites que la pratique peut atteindre, et que désormais 
la théorie doit seule de son flambeau éclairer l'avenir. 

Alors un homme paraît et fait école ; — cet homme, il est, 
suivant les temps et les besoins, guerrier, ministre, onUeur, 
religieux , artiste ou savant ; — dans le xvni* siècle , ce lut 
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un savant, ce fut Bourgelat, avocat distingué, qui aban- 
donna le barreau avec humeur, honteux d'avoir gagné 
une mauvaise cause , plus inconsolable d'ea avoir perdu une 
bonne '. 
' Doué de vastes connaissances, il se livra uniquement k 
l'étude du cheval, et devînt bientôt te premier écuyer et le 
meilleur hippiatre. 

Il étudia Ruini et de Winter, fixa son attention sur les 
écrits de Yégèce , de Xénophon et de Soleysel , et formula 
une immortelle doctrine. 

Bourgelat adopta pour la science (ju'il créait le nom que lui 
avaient donné les anciens, et l'appela vétérinaire. Les Latins 
désignaient par l'épithète de îJec/éroïKJOuueAcfennHJj c'est- 
à-dire destiné aux transports, ad vecturam idoneus , les 
bêtes de somme dont ils se servaient. 

Quant aux Grecs , ils n'avaient point donné de nom à la 
médecine des animaux domestiques , ni à celui qui l'exer- 
çait: l'un et l'autre se trouvaient compris implicitement dans 
le mot iatri^ue (itirpiKÙ) médecine; iatre (farpôr) mé- 
decin. 

La médecine des chevaux est la seule qui eut un nom 
particulier, composé de celui de la médecine {Urfiiù') et 
de celui du cheval (^TTof), d'où l'on lit hippiatnque et 
hippiatre. 

Celui qui forge les fers et qui ferre les chevaux n'avait 
de nom ni chez les Grecs ni chez les Boniains : Huzard con- 
clut de là que les chevaux n'étaient point ferrés chez ces 
peuples, et cette opinion, il la reproduit dans plusieurs de 



' Vers la fia du iV siècle, Hiéroclès, jurisconsulte éclairé, abaadonna 
aussi sa profession pour embrasser la médeciDe vétérinaire, et devint un 
hippiatre câèbre. 
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ses ouvrages. Kous ne sommes pas de l'avis du savant pro- 
fesseur, car nous uous rappel<ms c6 vers du poète ' : k La 
cavalerie des Grecs taille eu pièces celle des TrojeM , qnï 
est obligée de iîiir, et les chevaux fout lever la poussière de 
destous leurs pieds garnis d'airain. » 

Le traducteurdesvétérinairesgrecs, Jean Massé, fait dé- 
river ■veterina de -venter, ventre ; d'autres veulent <jue ce 
mot provienne de vêtus, ancien, parce que le soin des 
troupeaux était confié au vétérau des bei^ers. 

Au moment oîi Bourgelat eut la grande pensée de VéctAc 
vétérinaire, l'agriculture était en souffrance , et le gouver- 
nement sentit la nécessité de donner une impulsion forte et 
nouvelle à cette première source des richesses : des exemp- 
tions furent accordées aux particuliers qui s'occuperaîeiït du 
défirichement des fonds abandonnés et du travail des terres 
incultes ; des sociétés furent établies dans différentes géné- 
ralités, et s'efforcèrent de reculer les limites que l'habitude, le 
préjugé et l'ignorance, semblaient avoir irrévocablement as- 
signées aux cultivateurs. Mais les encouragemens et les lu- 
mières ne sufiSsaient pas : il fallait, pour couronner les ef- 
forts de la masse, pourvoir de plus à la consolation des 
animaux dont le secours et la force suppléent journellement 
à l'impuissance et à ta faiblesse des bras de l'bomme. C'est 
alors que Bourgelat, répondant aux vœux incertains de la 
masse , dota le monde entier de l'École Vétérinaire ', qui fut 
créée à Lyon le 5 août 1761. 

' Cet établissement avait pour objet la connaissance et \i 
traitement des maladies des animaux. Bourgelat, disent les 

' Homère, Iliade, liv. XI, vers tSa ; 

' Voir le Journal tt' agriculture, de noveinbi'e 1778. 
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. mémoires du temps, suppléait de ses prâ^R^ dcnieysam be- 
soins de l'École, car l'état n'avait fourui que 5o,ooo livres; 
c'était nue inodicpié somme , sans doute, mais déjà, comme 
depuis , comme toujours, tes Ifdiorieux élàvw de l'école vé- 
térinaire augmentaient les fonds que fournissait le ministère, 
■ par les produits des infirmeries , des forge» et de la phar- 
macie. Puis, à l'exemple du mffltre, ils portaient des secours 
grJttUfts «ux troupeaux des {wuvret fermiers, ils employaient 
leurs momens de loisir à prodiguer leurs soîas aux chevaux 
trop négligés^ ils semblaient enfin deviner cet apologue 
oriental i a Un tyran mourut, il fut,précipité dans le Tar- 
tare. Ce tyran arait fait une seule bonne action, une seale 
bonne action ! Un cheval attaché à sa crèche ne pouvait at- 
teindre une botte de foin placée k une certaine distance de 
lui; le tyran, traversant son ^urie, poussa d'Un pied dis- 
trait la botte vers le malheureux cheval et lui sauva la vie. 
Les dieux , qui De laissent jamais Une bonne action sans ré- 
compense,, voulurent que le pied bienfaiteur fÛI placé dans 
l'Elysée. » 

L'ouverture de la première école vétérinaire eut lieu le 
i" janvier 1762,61 bientôt la jeunesse studieuse se préci- 
pita dans les amphïthMtres de Lyon. Le Danemarck, la 
Suède, la Russie, la Prusse, la Sardaigne, la Suisse, envoyè- 
rent aussi des élèves, qui rivalisèrent avec les nôtres. 

fioui^elat eut le titre de directeur et inspecteur géné- 
ral de l'École royale Vétérinaire de Lyon et de toutes 
les écoles vétérinaires établies ou à établir dans le 
royaume. 

Peu de teipps après, le 7 décembre 1765, te château d'AN 
fort, érigé en fief sous le nom de Maison-Ville ^ fut acheté 
3o,ooo livres, et le Roi y établit une nouvelle école vété- 
rinaire. 
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Les meilleurs élèves de Boui^elat dirigèrent l'école. 
d'Alfort. 

En vertu d'un arrêt du ii août 1765, les élèves des 
écoles vétérinaires qui, pendant quatre anoées consécutives, 
avaient suivi les cours des écoles, prenaient le titre de pri- 
vilégiés du roi en l'art vétérinaire. 

Qu'on nous permette , à propos de ce titre, de citer un 
passage de t'Almaoach Vétérinaire de 178a : « Les artistes 
vétérinaires étant très fréquemment eo concurrence avec 

les maréchaux pour les rapports en justice, et les titres 

que les uns et les autres prennent quelquefois ayant donné 
lieu à des nullités de procédure , plusieurs élèves ayant pris 
celui de médecins vétérinaires, et refusant aux maréchaux 
le droit de se dire également médecins ;ce mot, qui, dans 
sa primitive signification, est attaché sans distinction à 
toutes les personnes qui traitent et guérissent, est devenu 
avec le temps une qualité particulière aux savans que le gou- 
vernement reconnaît pour tels ; le mot vétérinaire, dans sa 
vraie acception, voulant dire, lui seul, médecin d'animaux, 
il est ridicule d'y ajouter celui de médecin, qui alors ne si- 
gnifie rien. » 

L'ordonnance du i" septembre iSiS ordonne positive- 
ment que les anciens élèves des écoles vétérinaires prendront 
le titre de vétérinaires , et non ceux de médecins y maré- 
chaux, ou artistes. 

£u 1769, chaque régiment de cavalerie détacha un sujet 
à l'École d'Alfort pour être instruit dans l'art vétérinaire et 
reporter ses connaissances dans l'armée; mais en 1774 j «es 
élèves cessèrent d'être recrutés dans les corps , et l'ofGcier 
commandant les élèves militaires les choisit parmi les ap- 
prentis maréchaux : il fut arrêté que les engagemeus seraient 
de quatre années pour l'Ecole, et de huit années en sus pour 
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servir clans les régimens ; alors ce fut seulement à l'École 
vétérinaire que les corps de troupes à cheval puisèrent leurs 
maréchaux experts. 

A ce titre de maréchal expert, quelques uns souriront 
sans doute : les hommes de routine comprendront difficile- 
ment qu'un maréchal ait besoin de suivre les cours d'une 
école spéciale; et les sabreurs, qui ne voient dans le cheval 
qu'un agent de choc, diront avec assurance que les experts 
sont gens nuisibles. — Puis viendront les avocats éperonnés , 
adversaires systématiques de toute pensée libérale, qui 
taillent et retaillent dans le personnel , et transforment en 
chiffres nos institutions, nos vœux, et même nos souvenirs: 
ceux-là, orateurs de salons, ne trouvent de réellement utile 
que les bureaux du ministère et la grande chancellerie de la 
Légion-d'Honneur. Lorsqu'on parle des vétérinaires, ils di- 
sent avec Boileau : 

Entre les animaux , jamais un médecin 
N'empoisonna les bois de son 



Ils phrasent avec complaisance sur l'autruche qui, trans- 
formant son encolure en cljrsoir, s'injecte avec le bec un 
anodin clystère ; ils n'oublient pas l'hippopotame diminuant 
la masse d'un sang trop épaissi en se faisant une légère sai- 
gnée ; ils répètent avec bonheur la vieille histoire du chien , 
tourmenté de maux d'estomac , et qui va glanant avec dis- 
cernement, le long des chemins, la gramioée libératrice. Une 
science d'emprunt se déroule devant le muet auditoire , qui 
croit ouïr un ofRcier instruit, et n'entend qu'un sophiste 
Ignorant. — Mais le mal se propage, le préjugé contre la mé- 
decine vétérinaire acquiert une force nouvelle, et ce sont, 
pour détruire l'effet de paroles jetées au hasard , mille épreu- 
ves qu'il faut mettre sous les yeux d'un public prévenu. 
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Les vétériiuires furent tellement utiles dans les campagoes, 
(quelques années après la formation des écoles; ils obtinrent 
à tant de titres la confiance des cultivateurs et de la classe 
indigente , que le gouvememeDt porta ses vues sur eux , lors- 
qu'il eut besoin d'honunes éclaira pour donner un soulage- 
ment aux maux particuliers qui ravageaient les boui^ et les 
hameaux. Il résolut en conséquence de 6iire instruire les vé- 
térinaire* dans plusieurs branches de la chirurgie humaine, 
qui pouvaient se lier aisément à la vétérinaire. Pour détruire 
l'effet du charlatanisme des rebouteurs et des accoucheurs 
inexpérimentés, le ministre Bertin , protecteur éclairé des 
sciences, et ami de Bourgelat , créa , en 1780, à l'École Yé- 
lértnaire , une chaire pour renseignement de l'art des accou- 
chemens, et une aub« pour celui du rehoutage '. En un mot, 
tes vétérinaires devinrent à cette époque ce que sont au- . 
jourd'hui nos officiers de santé, et de plus ils possédaient à 
fond la médecine des animaux. 

La place de commissaire général des haras convenait à 
tous égards au créateur des écoles vétérinaires : aussi Bour- 
gelat fut-il mis à la tête de cette importante administration. 
Ce fut un acte de haute prévoyance , que de conBer l'avenir 
des races chevalines à un écuyer hippiatre , car la science 
seule peut mettre les haras à l'abri de Tinfluence désastreuse 
du favoritisme. 

Dans le courant de l'année 1 780 , un nouvel amphithéâ- 
tre fut ouvert à l'École Vétérinaire. 11 ne s'agissait plus de 
médecine, de physique ou d'histoire naturelle; c'était Tart, 
l'art tout entier, avec sa poé^e , ses formes et ses couleurs, 
que professaient Goiffou et Vincent. Les peintres , les sculp- 
teivs, les anatomistes , les graveurs, accouraient en foule se 

' Bédaction des luxatioos et dei cntorKs. 
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mâlei' 9\a jeunes vétérioftires , et piusaieat sur leurs bancs 
des notions inconnues jusqu'alors. 

Le titre des coiuv était ( école de principes reUtii/s à la 
fidèle représentation des animaux domestiques. 

Jusque-là, pour parvenir dans les arts d'expression à la 
parfaite représentation des animaux, les artistes gui s'en 
étaient occupés n'avaient eu pour guides que l'attrait qui les 
portait à ce^enre d'iraitatioo, leur supéiiorité dans le talent 
de rendre ce qu'ils devinaient , an certain tact ou plutôt 
l'instinct du génie qui Dût s«istr les eoserables, enfia cette 
poésie qui supplée aux détails de la correction du dessin, 
mais qui, aux yeux d« l'obserYideur profond, ne saurait 
tenir lieude la véi'ité toute simple. Aiuti, malgré Les cti^ts, 
la composition fX le ton général des ouvrages antériaurs à 
la création du «ours de GoiiTpn, le connaisseur renarqua- 
t-U dans le iùre un caractère d<Miiinaiit,plt)&con&»ine au 
génie du dessin ia3piré qu'au style ooUe et sévère de la 
sculpture. 

Des «limaux de toute ts^gl^ furent renais à i'Ëoole 
vétérinaire; la 'myoiogie fut étudiée sous le rapport des for- 
mes et des mouvemeos, les pasâioas furent analysées, l'in- 
fluence de l'âge sur les lignes extérieures fut étudiée , et la 
science du peintre et du sculpteur fit d Hntnenses progrès. 

Voilà encore une reconnaissante q^e la patrie doit aux 
vétérinaires, tant méconnus 3u30Urd'bui. 

Lorsqu'ea iSaS le général Oudinot sxiA l'École de cava- 
lerie de Sauœur, il se souvint dueours de Vittceot, et voulut 
aussi que l'art vînt en aide à la seiesce hippique. ■"- C«st 
alors qu'il appela au sein du nouvel établissement un célèbre 
professeur de peinture, Charles Aubry; oe digne succrasemr 
des Vincent et des Goiffon a fait faire des progrès à cette 
partie de ta science, ses travaux ont été utiles aux élèves. 
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qui dans le cabinet oDt pu retrouver, sur les meilleurs dessins 

de chevaux, les conditions du bon et du beau. 

Le général Oudioot , qu'on ne saurait assez louer pour 
l'impulsion qu'il voulut donuer à notre cavalerie, créa encore 
une maréchalerîe modèle, et les élèves du professeur Havoux, 
s'ils étaient recrutés avec plus de discernement, deviendraient 
les maréchauic experts de nos régimens. 

Le duc d'Ângouléme , visitant l'École d'Âlfort en i8ao, 
fut étonné de n'y plus trouver la chaire de Vincent, et 
ordonna le rétfd>Ussement d'un cours aussi utile. 

Un décret de l'Assemblée nationale, du a mars ! 791, ayant 
supprimé les maîtrises, jurandes, privilèges ou brevets, et 
ordonné que tous ceux qui exerçaient un art, métier ou pro- 
fession quelconque, seraient tenus de se pourvoir àe patentes, 
les artistes vétérinaires et les maréchaux se trouvèrent com- 
pris dans le règlement général, et les élèves des écoles durent 
abandonner le titre de privilégiés du roi en l'art -vétéri- 
naire j qui jusqu'alors leur était accordé par brevet. 

Le 29 germinal an m , la Convention nationale décréta 
que deux écoles d'économie rurale vétérinaire seraient éta- 
blies pour le service de la république, la première à Versailles, 
la deuxième à Lyon : les corps de cavalerie devaient entre- 
tenir de nombreux élèves dans ces établissemens. 

Mais l'intrigue, la cabale et les intérêts personnels, s'op- 
posèrent à l'exécution complète du décret. 

L'ui^nce des besoins des armées, la négligence des admi- 
nistrations à remplacer les élèves sortis , la suppression des 
fonds des écoles, d'absurdes dénonciations, le bombarde- 
ment de la ville de Lyon, et d'autres causes encore, détrui- 
sirent en peu d'années l'espoir que la patrie fondait sur les 
écoles vétérinaires. 

Le 34 prairial an xii, des officiers de cavalerie furent en* 
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voyës à l'École vétérinaire pour en suivre les coars et répan- 
dre dans l'armée les connaissaoces qu'ils devaient y puiser. 

Après la République vint l'Empire, qui fut loin de rendre 
à la vétérinaire la justice qui lui était due: au milieu des tour- 
billons de cavalerie que lançait sur l'Europe Napoléon vain- 
queur, il songea moins à l'homme studieux et modeste qui 
conserve, qu'à l'homme qui emploie aveuglément sans s'oc- 
cuper du lendemain. — Mais, sans doute, Napoléon vaincu, 
Napoléon à Bar-sur- Aube , se prit à regretter sa belle cava- 
lerie d'autrefois, sa cavalerie éteinte, dispersée, faute d'ar> 
listes vétérinaires et d'officiers conservateurs. 

Et lorsqu'un jour tes colonnes ennemies serpentèrent aux 
portes de Paris, eux, pauvres vétérinaires dédaignés, qui 
n'avaient plus de chevaux à guérir, saisirent les fusils de nos 
fantassins, et pour la France ingrate moururent au pont de 
Charenton. Les maîtres maréchaux et maréchaux ferrans 
avaient été créés le a5 mars 1776, — les premiers prirent 
te titre ai artistes vétérinaires le -ao janvier 1794 ; enfiu , le 
i5 janvier i8i3, ils furent connus sous la dénomination de 
maréchaux vétérinaires en premier. Les aides artistes vété- 
rinaires, créés en 1801 prirent, le la mai i8i4, le nom de 
maréchaux vétérinaires en second, et les sous-aides artistes 
W/mn<2irej'j dont la création remontait à i8ia, furent sup- 
primés à la Restauration. 

Dans le coup d'œil jeté sur les écoles vétérinaires, j'ai 
négligé de parler de l'enseignement de l'art chez les peuples 
étrangers. J'aurais cependant &it comprendre l'importance 
de la vétérinaire chez nos voisins en disant la haute protec- 
tion qu'ils accordent aux écoles, fondées à l'imitation des 
nôtres. Les écoles vétérinaires sont nombreuses dans le Nord : 
celles de Berlin , de Vienne , de Dresde , de Leipsick et de 
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Munidi, sont les plus c^tèères ; ceUe de Copenhague tnërtte 
aèui d'être citée. Le prjoce Eugène dota Milan d'un établisr 
sèment vétérinaire; lltalic possédait déjà la célèlws école 
de Turin. Quant à l'Angleterre, elle n'a pas d'éoole vétéri- 
naire nationale , mais des coiléget vétérinaires aondipeuc et 
siBvis par les jeunes hiHnmes les plus îf k mode, qui tous 
veulent connaître le cheval de course et le chien de chasse. 
Ces collèges, indépendans du g^uternement , sont dirigés par 
des professeurs vétérinaires, et appertienomt généralement 
à des sociétés de souscriptews. 

L'école que je ue saurais passer sous silence est celle de 
l'Egypte. Un Français, le docteur Clôt, inspira la pensée d'un 
si bel établissement à Mehemet-rAli , ce Charlemogne des 
■ives du Wil ; et c'est im àe nos compatrbtes , M. Hamond , 
ancim élève de notre école, qui est à la tête de ceUe dn 
pacha. 

Ce n'est pas unejJes choses les moins étranges 6e ce siè- 
cle, que de voir à Abou-Zabel, près du Caire , des Parisiens 
professer devant de jeunes Arabes ies leçons du bon vieuK 
Bourgelat; te bey Clôt, médecin français, a voulu que sa 
langue maternelle fût la seule pariée dans l'école égyptienne, 
aussi un interprète est-il attaché ii diaque professeur; mais 
déjà notre idiome se répand , nos idées libérales s'infiltrent 
dans les masses, et celui qui verrait l'école .égyptienne recoi^- 
naîtrait la touche de nos maîtres français. Pour ceux qui 
sont fnauds de poétique et qui veulent de graods tableaux sur 
l'antique toile de fOrient , je tchx redire me séance de t'École 
vétérinaire d' Abou-Z^bel , en 1 833. Lescheik Hassan ,cjief de 
l'islamisme, parla aux élèves et aux mameloucks qni l'écou- 
laient en silence; le vénérable prêtre dit eo irançaisces paro- 
les, dont nous ne changeoos pas une sjHIabe: 

« Certes le trésor du brave, c'est le cheval sur lequel il 
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s'élaace pour courir à la chasse ou voler au combat ; habile 
à le conduire, il se précipite sur l'enaenii, puis se dégage, 
puis revient à la charge, jusqu'à ce qu'euBu s'ouvrent pour 
lui les portes de la victoire; ceux qui le haïssent sont sub- 
jugués, ceux qui l'aiment trouvent près de lui appui et pro- 
tection. Le cheval, qui est la forteresse du brave, est aussi 
l'un des plus fermes appuis, l'un des compagnons les plus 
précieux de t'hbmme qui se livre aux travaux de la paix. A la 
suite de ce noble animal, viennent d'autres espèces que 
l'homme s'est pareillement appropriées et qu'il fait servir à 
ses différens besoins ; or, la sauté de tous ces êtres l'intéresse 
à un haut degré : il a donc fallu créer une médecine vétéri- 
naire , comme on avait créé une médecine humaine. 

d Fondées l'une et l'autre pour l'intérêt de l'homme et 
pour la conservation de la santé, elles durent être considé- 
rées comme deux sœurs jumelles de même sang et de même 
importance. Ces deux sciences étaient devenues étrangères 
à notre Egypte ; il n'y en avait pas vestige lorsqu'il plut à 
Dieu de la ramener à une nouvelle jeunesse en la tirant de 
l'opprobre de l'ignorance, en. brisant le joug de la supersti- 
tion qui pesait sur ses eufans : que Dîeu donne la victoire 
à celui par qui il a c^éré ces merveilles, qu'il rende l'Egypte 
gaie et riante sous sa domination ! » 

J'ai bien rapidement peut-être esquissé la marche de l'art 
vétérinaire depuis sa naissance jusqu'à nos jours, mais 
j'avais moins pour but d'écrire l'histoire d'une science que 
de tracer l'exorde d'un simple discours. Je l'avoue, je vou- 
lais, en montrant la haute antiquité de ta vétérinaire et son 
importance à toutes les époques , influencer favorablement 
les lecteurs, et les préparer sommairement à accueillir ce 
que je vais leur dire. 

Je le sais, — dans mon auditoire seAfrouveront quelques 
I. 6 
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hommes hostiles, en proie à des préveottons enracinées, ou 
mal disposés par des antécédens défavorables; — mais à ces 
hommes, que j'accepte pour juges, je demande bienveillance, 
attention et surtout bonne foi. 

Les vétérinaires jouissent-ils dans la société et dans t'ar-^ 
mée de ia place que leur instruction et leurs services leur 
assignent? 

Telle est la question qu'il &ut examiner. Le vétérinaire, 
dira-t-oD, ne saurait prétendre aux marques de considéra- 
tion dont le monde entoure le médecin qui veille à la con- 
servation de l'être le plus noble de l'échelle animale : passons 
cela à la vanité du genre humain ; mais abstraction faite de 
la supériorité morale et intellectuelle du patient , quelle dif- 
fércnce, phjrsiologtquement et médicalement parlant, trou- 
vera-t-on dans les études spéciales du vétérinaire et du 
médecin? Condamnés l'un et l'autre à des observations lon- 
gues et pénibles, ils se rencontrent toujours sur le même 
terrain et leurs livres sont presque les mêmes. 

Le vétérinaire cOimaît en effet l'anatomie comparée des 
divers animaux, et l'étude du corps humain lui sert de type; 

La physiologie, cette vaste école de philosophie, il la 
sait aussi comparativement , et toutes les espèces en sont 
l'objet; » 

L'histoire naturelle , la botanique surtout , sont familières 
au vétérinaire; 

Il est chimiste et physicien , car il formule les combinai- 
sons médicales et connaît les diverses propriétés des sub- 
stances sur les organes. 

Quoique renfermée dans le cercle étroit de ta médecine 
légale , la jurisprudence vétérinaire ne laisse pas que d'oifrir 
de hautes questions à résoudre, et c'est le vétérinaire qui 
guide la conscience du juge. 
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Vient «isuite l'étude du droit commercial, doot les ap- 
pliratioos sont de tous les jours. 

L'agriculture, qui donna naissance & la vétérinaire, n'est 
pas étrangère à t'art perfeotionné , et tes praticiens doivent 
£tre fomiliarisés avec tes questions de coostniction de biti- 
m^B, l'emploi de Diachines aratoires, etc. 

Une foule de jeunes lioinmes que tes collèges jettent- cha- 
que anaëe aux barrières du monde se livreraient à l'art 
vétérinaire, si le préjugé n'assimilait une noble profesnon 
au métier le plus manuel. Alors peu dé gens instruits con- 
sentent à vivre ainsi déshérités: les uns adoptent la méde- 
cine humaine, d'autres, l'agriculture ou le commerce; et 
la science d'ex[>érience et d'observation reste statioanaire , 
&ute d'hommes supérieurs. 

Ici se présentent naturellement des coasidérations d'une 
haute importance. — Je crois que , politiquement, morale- 
ment et socialement parlant, il est juste, indispensable 
même, d'admettre dans la société les professions qui, pour 
être exercées , demandent de longues veilles et de profondes 
méditations; — - car, si nous persistons à rejeter certaines 
classes d'hommes, nous n'aurons bientôt plus en France 
que des avocats, des médecins et des financiers. 

Uo membre du conseil général des Vosges, M. Collard, 
dans un ouvrage sur l'état de l'instruction publique en 
France, a formé des vceux pour l'adoption d'un enseigne- 
ment agricole et commercial qui aurait pour but de créer 
de nouveaux débouchés à l'activité humaine, et d'enlever 
aux professions dites libérales cette surabondance de su- 
jets qui , d'abord inutile , devient tôt ou tard nuisible ou 
dangereuse. 

Un spirituel feuilletoniste l'a dit : « Il est évident qu'il y 
a lutte aujourd'hui entre les deux élémens qui régissent le 
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monde : l'élémeDt politique et l'élément social. La politique 
. des temps anciens, toute de hiérarchie rigoureuse et d'in- 
flexibles catégories,' avait stipulé des privilèges pour les 
uns,' des exclusions pour les autres ; les mœurs et les habi- 
tudes des peuples s'étaient modelées Ià>des6us,et l'éducation 
publique en avait reçu la profonde empreinte. L'atnour- 
propre des pères était autrefois que leurs fils ne vécussent 
pas autrement qu'eus, tandis qu'aujourd'hui leur orgueil est 
dans la prétention contraire. 

Ce fait incontestable a été et devait être le résultat du 
grand nivellement politique , qui , d'un terrain ondùleux, a 
créé une plaine rase. Ces hautes positions -qui formaient 
comme autant de digues respectées, n'existent plus désor- 
mais; des flots d'hommes autrefois distincts se sont trouvés 
confondus. Quand on a vu, par exemple, que la parole 
conduisait à tout, à la gloire et à la fortune, tout le monde 
a voulu être avocat. Aujourd'hui nous en avons six mille 
en f rance , plus qu'il n'y a annuellement de causes '. 

Cette direction fâcheuse^ qui eet plutôt iin recul qu'un 
progrès, provient surtout de ce préjugé social qui s'obstine 
à repousser certaines professions. L'homme est ainsi tait : à 
mesure qu'il abaisse ime barrière , il en élève une autre. Hier 
c'était la naissance qui formait le privilège dans la société , 
aujourd'hui c'est la fortune ou la profession; demain, ce 
sera autre chose : on ne'peut se tirer de là; un privilège se 
greffe sur le privilège détruit. L'aristocratie se trajisforme , 
elle ne périt point 

La statistique suivante fera comprendre quelles ressources 
ta< profe^ion! du vétérinaire trouverait dans la jeunesse, si 
on accordait à l'hippiatre la considération qu'il mérite. £t 

■ <}omtiUUkinnel âa 1 4 janvier i836. 
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de ces chifïres od pourra tirer une autre conséquence , c'est 
à savoir que la France, dans son propre intérêt, doit di- 
riger vers tm but plus utile ces ambitions jeunes, pau- 
vres et 4^sœuvrées qui attendent, en bourdonnant impa- 
tiemment. 

Il y a en France 89 collèges royaux^ 3ii collèges com- 
munaux , 80 écoles ecclésiastiques environ. Oo compte à 
peu près dans ces étab)issemens le nombre d'élèves qui su'rt: 
collèges royaux, io,35o; collèges communaux, 25,437 ^ 
institutions et pensions, 3i,43o; écoles ecclésiastiques, 
12,910 ; eaBn, et d'après les calculs de M. Gillon, on peut 
porter à 1 3,ooo le nombre des élèves répartis soit chez les 
succursaliers , soit dans les écoles cléricales, et à 8,ooO le 
nombre des jeunes gens qui commencent leurs études soit 
dans les écoles primaires , soit chez leurs parens mêmes.. Or 
ces 100,000 élèves reçoivent tous une instruction profes- 
sionnelle, comme si tous ils se destinaient à être juriscon- 
sultes, théologiens, membres du corps enseignant, méde- 

• cins Maintenant, en supputant le nombre des individus 

livrés à ces professions, on trouve en magistrats, avocats, 
avoués et notaires , le chiffre de 29,398 ; en prêtres et pas- 
teurs, 37,711; en membres du corps enseignant, 6,829; 
en médecins, 22,000. Ainsi les 100,000 élèves des collèges 
étant renouvelés par boitièmes et les g5,838 professionnels 
libéraux, par vingtième , il s'ensuit que i2,5oo jeunes gens 
se présentent chaque année pour remplir 4>79^ vacances. 
En supposant encore que les fonctionnaires publics 
et employés d'administration soient tous pris dans cette 
masse de collégiens, on arrive à un autre calcul, corol- 
laire du précédent : aux affaires étrangères il y a 26^ em- 
ployés; à l'intérieur, 1,690; à la guerre (officiers), 15,127; 
à la marine, 2,890; aux financés, 491^89; greffiers de jus-r 
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t'ice de paix , 3,84^. Le total général des employés sera donc 

de 168,229. 

Ce chiffre, raooQvelé par vingtièuoe, noue donne en va- 
cances annuelles 0,4' > i de sorte qu'il y a chaque aonée 
4)089 jeunes gens forcément sans emploi. 

C'est parmi ces /|,od9 collégiens, qui, tristement, jettent 
un coup d'œil sur Une foule où toutes les places sont priaes, 
c'est parmi ces jeunes gêna instruits que se recruteraient les 
vétérinaires , si la société , moins aveugle , leur accordait sa 
considération. 

J'ai tort, sans doute, de dire que 4^089 chances &vo- 
rables s'offriraient annuellement pour la profession qu'hono- 
rerait la société; le nombre serait encore plus grand, car la 
vétérinaire, par exemple, serait souvent préférée aux 33,ooo 
emplois subalternes des douanes, aux 5,ooo petites places 
de contributions indirectes ; et , parmi nos 6,000 avocats , et 
nos 3a/)oo médecins , il eu est tant qui sont sans clientellc 
que l'art vétérinaire pourrait trouver encore au barreau un 
moderne Bourgelat. 

Relevez l'autel de la science, encouragez le savant par dfs 
honneurs et des richesses, et certainement les jeunes capa- 
cités ne feront plus faute ; l'art se remettra en marche, et la 
société tout entière sentira diminuer son malaise. 

Xjorsque Pierre-le^rand voulut donner une marine à la 
Russie, il se fit charpentier : non pas qu'il voulût mieux 
qu'un autre tailler une planche ou élever un mât; mais, 
profond observateur, il comprit que, pour donner aux hommes 
le désir d'embrasser une profession, il iaut honorer cette 
profession. 

«Les animaux dont la cure est confiée aux vétérinaires, 
disait M. Charles Dupin à la tribune de la Chambre des Dé- 
putés le 16 mai 1 839 , présentent une valeur totale supé- 
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ri«ure à trois milliards; la vie moy«tiQe de ces animaux ne 
peut être éraluée à plus de six années : voilà donc un pro- 
duit de 5oo millions, sur lequel les vétérinaires exercent 
leur active inSuence. » 

Quant aux chevaux de l'armée, au nombre de 90,000 
environ , ils représentent un capital de plus de 56 millions, 
et coûtent mensuellement à l'état la somme de 3 millions, 
sans compter les pertes, qui représentent aanuellemeot un 
capital de 2,800,000 fr. 

Yoilà donc les richesses que le pays et l'année confient à 
des hommes auxquels on refuse encore un rang dans la so- 
ciété, — Nous ressemblons eu cela aux Romains, qui, lais- 
sant aux affranchis la profession chirurgicale, mettaient ce 
^'its avaient de plus précieux aux mains de leurs esclaves. 

Dans le moyen âge, chaque classe de la société avait ses 
mœurs particulières, ses droits, ses prérogatives et ses 
espérances. Il y avait alors une noblesse, un clergé, une 
haute et une petite boui^eoisie, ea6n un peuple : tout cela 
vivait des émanations du passé, et la vie de cliacuae de 
ces grandes familles était en hai-monie avec les institu- 
tions du temps. Alors le vétérinaire qui appartenait au 
peuple reci^illait te fruit de ses li^urs en prenant place 
dans la petite bourgeoisie , il était le notable du lieu , et 
Je respect et l'aisance l'entouraient de toutes parts. !Nul 
de ses compagnons d'enfance ne le dépassait dans le chemin 
du bien-être. 

Mais, un jour, le pouvoir s'infusa dans toutes les familles, 
chacun abandonna l'innocent appât d'une considération hé- 
réditaire , et le grand mot de déclassement devint le mot 
d'ordre de tous les hommes. 

Comme il y avait imagination et savoir, enti-eprenance et 
audace , dans cette foule qui se coudoyait ; comme cette gé- 
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nération , réveillée en sursaut, avait force prétentions , peu 
d'itlnsions et point de croyances, toutes les positions furent 
bientôt occupées, les honneurs partagés et la société refaite. 

Dans les premiers rangs de cette société marchèrent des 
professions jusqu'alors peu estimées : la chirurgie, la méca- 
nique, l'horlogerie, la pharmacie, la librairie et bien d'autres 
états qui exigeaient étude et savoir, se relevèrent fièrement, 
et réclamèrent leur place ; je ne sais pourquoi, h cette épo- 
que d'harmonie sociale , la vétérinaire fut encore immolée 
aux préjugés traditionnels. 

Si le XVIII' siècle fiit injuste envers une classe laborieuse, 
savante et utile , le xix* lui doit réparation , et il serait di- 
gne de l'armée de donner l'exemple d'une haute réhabilitation. 
Le développement social doit suivre le développement intel- 
lectuel , et puisque l'homme est souverain par la science , 
les individus doivent aussi s'élever chaque jour par la 
même loi. 

Tai dit que l'instruction des vétérinaires était grande, et 
que la science qu'ils professent ferait d'immenses progrès si < 
le monde tendait la main aux jeunes savans qui se dévouent 
ït l'étude des animaux. — Comment admettre alors la possi- 
bilité d'emprisonner des capacités intellectuelles dans la 
sphère rétrécie du médicamenteur? 

L'observation est familière au vétérinaire, il procède avec 
méthode , et mieux que personne il étudie l'influence des 
climats, des localités, des habitations, — le rapport et la 
différence des races, — les meilleures conditions du croise- 
ment.... et autres questions relatives à l'amélioration des es- 
pèces : — alors, pourquoi ne pas lui ouvrir la carrière du 
haras et des dépôts d'étalons ? Ces établissemens , tout dans 
l'intérêt de l'armée et de l'agriculture , nous sembleraient bien 
placés sous la direction de vétérinaires instruits : après quel- . 
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ques années, les fruits de- leur, expérience et de leurs soins 
seraient sensibles dans les proyioces, et la nice chevatîne ne 
serait plus livrée aux tremblottan& essais de fonctionnaires 
étrangers à la science hippique. Le vétériuaire , stable dans 
un emploi qui serait pour lui autce chose qu'une position 
sociale , ne solliciterait pas- sans cesse un changenient de 
poste, et il ne s'exposerait pas, dans une mobile existence 
toute, pécuniaire, à perdre de vue le climat eties productions 
d'une contrée pour transporter ailleurs des idées de perfec- 
tionnement à "peine ébauchées, et souvent ù désastreuses; 
— car ce qui est avantageux au nord , peut être nuisible aa 
midi. 

hes vétérinaires n'ont ceites pas l'ambition, de vouloir 
marcher dans l'armée sur la même ligne que les médecins 
ou chirurgiens, dont les positions vont jusqu'à être assi- 
milées au .grade de général ; mais dans cette longue échelle 
si divisée , ne pourrait-oo pas marquer un degré intermé- 
diaire pour y placer le vétérinaire d'une façon plus hono- 
rable pour lui et plus utile pour l'état? N'a-t-on pas trouvé 
des échelons où se sont posés des administrateurs d'hôpitaux^ 
des agens de campement ou de subsistances , qui tous sont 
moins en contact- avec les soldats que les hippiatres régi- 
mentaires ? 

Qu'on prenne le vétérinaire-dans la nature de son service, . 
on verra que sa responsabilité et son commandement le ren- 
dent encore digne d'une considération élevée : n'est-il pas, 
en effet , responsable de la copservation d'une immense ma- 
tériel? N'a-t-il pas à surveiller nuit et jour les six cents che- 
vaux d'un régiment? Ne dlrige-t-il pas un véritable hôpital, 
où toutes les maladies sont traitées? N'a-t-il pas sous ses 
ordres des sous-ofBciers et tous les maréchaux du corps? 

El, dans son service de remonte, quelle immense respon- 
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■abîlit^ il assume sur sa tête ! c'est alors surtout qu'il gémit 
en silence de cette inférionté qui lui enlève tout libre aiiiitre, 
et le condamne au mutisme, sous prâae d'encourir le regturd 
courroucé de chefs qui sont maîtres de son sort. 

Le vétérinaire militaire est soldat, il consacre sa rie au 
service du pays : il n'est donc pas juste qu'il soit exclu seul 
de la grande famille de l'avanoement accordé au mérite. 
Que le vétàîifkire qui voudra abandonner sa oarrièi^ ait 
la perspective d'une épaulettc, ce sera , pour le corps qui le 
possédera comme officier, un utile agent de remonte et de 
soins quotidiens ; — • que tel autre vétérinaire qui aura, la 
volonté de poursuivre sa carrière ait le rang du grade qu'il 
aura refusé. 

II serait donc à déûrer qu'une progression bien graduée 
fût établie dans la carrière des vétérinaires militaires. A cha~ 
que régiment seraient attadià un vétérinaire en premier et 
un rétériuaire en second. 

Le premier n'obtiendrait son grade qu'après avoir été vé* 
térinaire en second, et serait assimilé au sous-lieutenant. 
A vingt ans de service, il aurait le raag de lieutenant, et il 
jouirait dans tous les cas des avantagea du grade. Sa solde 
serait augmentée d'un tiers à vingt-cinq aps de service, et à 
trente-cinq il aurait la retraite de capitaine. 

Le vétérinaire en second jouirait de la solde pro^^ressive 
établie maiRtenaot pour le vétérinaire en premier, et aurait 
le frade d'adjudant soue-ofScier. Il serait, à vingt ans de ser- 
vice, assimilé aus soufr4ieutenaas; à vingtcioq, sa solde serait 
augmentée d'un tiers, et à trente, U anrait la retraite de 
lieatuiant. 

Il serait «réé pour les services géoéraus des inspecteurs 
vétérinaires, un par corps d'armée en temps de guerre , un 
par quatre divisions militaires en temps de paix : ils se trans- 
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porteraient dans tous lieux où tes besiMns dq service les ap- 
pellentieiit, tels qu'ëpisootie , remoates ^érales, grands 
dépota de cavalerie , etc.... Ces inspecteurs auraient le rang 
de capitaine, et, après huit ads de fonctiona, la retraite du 
grade supërieur. 

Les places des haras seraient données de préférence aux 
officiers sorttut de la classe des vétérinaires , qui roitreraient 
alors BOUS la direction du ministère du commerce. 

Toutes les puissances étrangères atxxH'dent à leurs vété- 
liaaires militaires le rang de l'officier de troupe ; la France 
seule, à laquelle les étrangers empruntèrent la science, 
abandonne ces hommes utiles, et les sacrifie à je ne sais 
quel préjugé de caste. 

Ce préjugé pourrait avoir d'immenses conséquences , et 
je regarde même sa destruction comme une bant* question 
d'économie politique. 

Quant à nous , c'est sous le point de vue militaire qu'il 
&ut surtout examiner la question. 

Après la mauvaise qualité des fourrages et l'insalubrité 
de la plupart des quartiers de cavalerie, une des princi- 
pales causes de l'ënorme perte que notre armée hit en che- 
vaux , c'est , sans contredit , la position tout inférieure , 
&. le peu d'autorité des vétérinaires militaires. 

Placé au dernier degré de l'échelle hiérarchique, ou pour 
mieux dire, rejeté hors du cercle où tes questions sont ré- 
solues, le vétérinaire n'est qu'un agent de pansement, et 
ses plus beaux r^es , ceux de conservateur et de médecin, 
sont ctanplétement effocés par tes gakms du sous-ofËcier. 

Iiorsque cessèrent tes guerres de l'Empire, la cavalerie 
française était à refaire; nos races chevalines, en décadence 
complète, nous rendaient tributaires de l'étranger; les 
croyances les plus naïves dominaient dans les ré^mens , et 
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riastruclioQ des troupes à cheval était généralement abanr 
donnée au caporalisme routinier, ou au zèle' aventureux. 
— Ou comprit alors que l'arme de la cavalerie était à ja- 
mais perdue en France, si ]a science ne venait mettre un 
terme à cet éclectisme de méthodes surannées et d'essais 
juvéniles. 

Quelques hommes instruits dirigeaient néanmoins certains 
corps , mais it fallait une impulsion unique, forte et durahle : 
l'École de Saumur fut créée. 

L':École royale de Cavalerie devait être pour la paix ce 
que sont pour la guerre les diamps de bataille et les cam- 
pagnes savantes. 

Un générât anglais disait que ce qu'il avait vu de plus 
beau eu France, c'était l'École de Saumur, Sans partager 
entièrement l'enthousiasme du fils de la Grande-Bretagne i 
il faut voir dans la création de cet établissement, vraiment 
national, la renaissance de notre cavalerie. En effet , c'est 
dans les amphithéâtres de Saumur, et ià seulement, qu'ont 
été professées de saines doctrines : pour la première fois , 
l'homme de cheval , l'écuyer, s'est assis dans la chaire du 
professeur; l'anatomie et la physiologie ont été inteirogées , 
et l'emploi est devenu rationnel. Il était trop logique , ren- 
seignement de Saumur ', pour ne pas déclarer tout d'abord 
que rhippiatrique n'était pas la science de l'ofBcier, mais bien 
celle du vétérinaire. 

Le grade de capitaine instructeur fut la conséquence des 
principes nouveaux. 11 fallait en effet un missionnaire mili- 
taire pour prêcher la religion nouvelle : malheureusement, 
l'homme appelé à la difBcile tâchede déraciner les préjugés de 
caserne et les vicieuses coutumes du manège , eut , tout d'a- 

' 3t parle Se la nonveUe. École. 



„Google 



VÉTÉRINAIRES. g} 

bord , un grade trop faible; et le mieux que devait produire 
l'Ëcole de Saumur, fut contre-balancé et presque annulé par 
des autorités supérieures aveugles ou jalouses. 

Il aurait fallu, à la création de l'école de Saumur, att^uer 
franchement les abus ,ies aborder de front, et pour ce iâire, 
créer un instructeur en chef, du grade de chef d'escadrons * , 
en lui donnant pour auxiliaires un capitaine instructeur , 
chargé des écoles, et Un vétérinaire ayant rang d'officier, 
pour diriger les soins hygiéniques, l'infirmerie , la foi^e, la 
sellerie, l'emboucbenient et autres parties du service qui 
tiennent autant à ta conservation qu'à l'emploi. 

Du jom' où l'étole proclamait hautement que l'officier 
n'était plus hippiatre, il fallait créer un hif^iatre officier, 
et c'est un non-sens , à mon avis ,' que cette immense respon- 
sabilité * du vétérinaire sans l'autorité indispensable pour 
se faire écouter. 

Car, dans notre anûée, il ne commande jamais, il coûseille 
seulement...,.., et qu'est-ce qu'un conseil dans une mase 
d'hommes où lé (iommandetnent et l'obéissaiicesont les seules 
lois ? 

L'Empire coùiprit si bien que le règne dès maréchaux 
experts était passé , et que la vétérinaire, science exacte et 
profonde, devait dominer dans les corps de cavalerie , qu'on 
envoya aux écoles spéciales des officiers avec mission d'y 
puiser les connaissances de l'iuppiatre. — . Ces officiers , de 
retour daUs les régimens, avalent la haute directicm de l'édu- 
cation et de la conservation desf^evaux : malgré leurs- études 
^éciales , ils furent plutôt militaires hippiatres qu'hip- 
piatres militaires. On dut renoncer à ce mode d'études et 

' La comptabilité est bien représeotée par un officier supérieur, ayant 
de nombreux aaxiliaires spéciaux. 
■ Article i55 de l'ordonnance du i novembre i855. 
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de rarTeilIance ; mats le priacipe n'en subsista pas moins , et 
il resta démontré, pour tous les ofBciers observateurs , qu'un 
< hippiatre ayant commandement était nécessaire danscbaque 
régiment. C'eût été le moment de donner une autre appli- 
calioa à la pensée conservatrice des hommes de l'Empire, 
«t de créer UD hippiatre ofGcier, au lieu de l'officier hippiatre, 
vainement essayé. Ce poste nouveau était la conséquence 
toute naturelle de ta création de l'école de Saumur , de la 
création du grade de capitaine instructeur. 

Le vétérinaire, qui est responsable de la conservation des 
chevaux d'un régiment, s'aperçoit-il qu'une écurie est mal 
aérée , il est obligé de faire de la diplomatie auprès du sous- 
otBcier de semaine pour obtenir, sans blesser son amour- 
propre , qu'une fenêtre soit ouverte ; trop heureux s'il n'a 
pas éveillé la susceptibilité de l'officier qui préside aux détails 
quotidiens. 

Ce n'est pas ainsi , ce n'est pas par de timides avis ou par 
des prières, qu'un agent conservateur peut arriver à bien \ 
il faut une autorité pleine , entière , tranchée sur tous les 
sous-oiTiciers du corps. 

Je ne chercherai pas même à combattre l'objection de ceux 
qui diront que le vétérinaire e dans le capitaine instructeur 
un appui solide, et que cet ofGcier fait exécuter les pres- 
criptions de l'artiste ; il faudrait, pour tenir un pareil langage, 
n'avoir aucune expérience de U vie intérieure des corps de 
l'armée , et ignorer complètement la défaveur qui s'attache 
à tout ce qui s'appelle repp<»ts non officiels, rapports conU« 
son supérieur surtout; cet acte, les uns l'appelleraient ré- 
clamation, d'autres, opposition, mais le plus grand nombre, 
dénonciation. Le vétérinaire se foirerait de lourdes chaînes 
s'il se mettait ainsi à contrôler le faire de chacun. — Il se 
tait donc, et s'efface derri^ le rôle modeste de guérisseur. 
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Alors plus de soins hygiéoiqucs, maladiei conMantes, pales 
de chevaux et ruine pour le trésor. 

Et lorsque, dans une locatité, qaelque âiffëreDd s'élève sur 
les habitations , les eaux oa les fourrages, ou bien que l'op» 
portunité de nouvelles mesures paraît mériter l'attention 
des autorités, le vétérinaire est mandé :,oa lui &it l'hOTineur 
de le consulter, mais pour mémoire seulement ; car, si bas 
placé , si pauvre , si obscur , sa voix est &ible , et jamais elle 
ne saurait dominer de nâlei accens accoutumés au com- 
mandement. 

Je le répète, il est non Geitlemeat juste de donner au 
vétérinaire le rang d'ofBcier, mais cette mesure est encore 
dans l'intérêt du pays , qui voudra peut-être savoir un jour 
comment et pourquoi son année perd 16,157 chevaux dans 
l'espace de vingt mois'. — • Vingt mois qui arrachent au 
budget de la guerre , 8,078,000 fr. 

Gohier * disait il y a vingt ans : « Les uiarédiaux des logis, 
que l'on commet ordinairement an service des infirmeries , 
n'ont pas toujours cette surveillance et cette sévérité néoesr 
saires pour un tel service. Cela ne paraîtra pas étonnant, si 
Ton fait attention que, dans la plupart des corps, c'est ce 
qu'il y a de plus médiocres en sonsK>fficiers que l'on destine 
à ce poste important. 

« D'un autre coté , les officiers sont en général assez indif* - 
férens sur ce qui se passe dans les infirmeries, et les vétéri- 
naires ne pouvant, par l'infériorité de leur grade, réprimer 

■ iBSi et huit mois de t^. Remeignement prii an bitr««n de la re- 
mtnte géoérale , et rapport fait snr le* écurie* par ta ilirection da génie. 
De ces 16,157 eherani, un seal, devant Aovert , a péri par le feu de 

' Mémoires et Observations sur ta CAt'rvrgie et la Màîecine veJe'ri- 
naires, tome II , pa^ ajS. 
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tons les abus qui s'y commettent dans certains cas, relative- 
ment à la nourritureet autres soins que l'on doit aux animaux, 
sans s'exposer à des dësagrémens , h des querelles sérieuses 
avec les marëchaux des logis, leurs égaux en grade, il en 
résulte que le service dont ils sont charges est fréquemment 
mal fait, 

« Il est à' présumer que toutes les causes de pertes dispa- 
raîtraient en grande partie , 

« I ". Si les vétérinaires avaient plus d'autorité, c'est-à-dire 
un grade supérieur à celui qu'ils ont ; 

« a". Si tous avaient les lumières et le zèle que leur art 
exige; 

« 3". Si l'on accordait annuellement quelques récompenses 
à ceux qui auraient perdu le moins de chevaux. » 

MM. Chabert et Fromage ' faisaient observer avec raison 
que « les vétérinaires militaires ne sont pas d'une utilité 
aussi étendue qu'il serait à désirer , et qu'on ne réussirait à 
les rendre plus utiles qu'en leur faisant un sort plus hono- 
rable. » 

« Avant l'existence des écoles vétérinaires , ajoutent-ils , 
le traitement des chevaux de troupes était confié dans chaque 
' corps à l'un des maréchaux jugé le plus habile et le plus 
instruit ; on lui donnait le titre de maréchal expert ; il fut 
assimilé aux maîtres bottier, sellier, etc., et il eut comme 
eux la paie et le grade de maréchal des logis » 

C'était beaucoup pour un maréchal .ferrant que cette 
assimilation au grade de sous-officier , alors que le sergent 
mourait avec ses galons, et que le maréchal n'était qu'un 
homme adroit , sans études préliminaires ; — mais aujour- 
d'hui que le dogme de l'égalité devant la loi et de la supc- 

' Des Moyens de rendre l Art veUrinnire p!us utiie Paris, anxni. 
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. rtorité devant la science ont été proclamés , il est injuste et - 
impotîtique d'appliquer à des hommes nouveaux des coutu- 
mes anciennes. 

Comment peut-on assimiler socore nos vétérinaires ac- 
tuels , élèves des écoles , hommes d'études , médecins en6n, 
avec tes maréchaux ferrans du xtiii* siècle? Au lieu de 
marcher sur la même ligne que l'ouvrier , c'eit auprès du 
chirurgien que le vétérinaire devrait être placé. Cette vérité 
n'est pas nouvelle , car 00 lit dans Yégèce ' : « L'art vétéri- 
naire diffère peu de la médecine humaine ; en effet , si le 
premier mérite du médecin consiste à découvrir le genre de 
la maladie dans l'homme , qui lui-même peut indiquer la 
nature de ses souffrances , tant avec le secours de ta main 
qu'avec celui de la voix , combien ne doit-on pas penser 
qu'il est encore plus nécessaire dans l'art vétérinaire de 
connaître le genre de maladie d'un animal qui , étant privé 
par la nature de l'usage de la voix, ne peut jamais l'indiquer 
lui-même?» 

En 1824 « sous le ministère de M. de Clermont-Tonnerre, 
uœ commission des remontes fut créée ; «lie se composa de 
MM. les lieutenans généraux Yathier de Saint- Alphonse, 
Castex et La Koche-Âymon ; — des maréchaux de camp 
Wolf et Talon , — de M. Sirieys de Mayrinhac, directeur 
général des haras, et de M. de Radepont , grand propriétaire ; 
le général La Roche-Aymon en £iit le rapporteur. 

Cette commission adressa au ministre de la guerre le rap- 
port suivant, rapport qui, je crois, n'ajamais été imprimé, 
qui même a été entouré d'une sorte de mystère. 

La commission ne peut pas penser qu'il soit hors de ses 
attrihutions d'appeler l'attention de Votre Excellence sur le 

■ Artvéter.,ïib.î. 
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.sort des TiBtériaawei ; tout ce qai^ou(^% au bien-être 6e 
l'année excitera taujoars BÛretnent la';solliâifude du ministre 
éclairé qui est à sa tête. Aussi, c'est avec confiaoce, Mon- 
s^Deuc, que houb soumettons à Votre Excellence dm ré- 
flexioDS sur cet objet. 

«Leb vétërioaires, classe' d'hommes tt utiles dans les 
règinraos de cavalerie, languissent dirais long-temps dans 
un oubli que ri«i ne sonble pouToir excuser. Après avoir 
consncré la majeUre partie de leUr vie à des fonctions Aux- 
quelles on ne saurait refuser une grande itaportauce, ila 
u'obtienn^at au bout de trente an» de service , qu'une solde 
de retraite qui à peine les met-à l'abri du besoin; pour 
arriver k ces fooctions , ils out passé de longues années 
à des études , qui , de nos jours , sont poussées k un très 
haut point. Des connaissances profiand^, supérieures, dls- 
tii^uent les jeunes élèves des écoles vétérinaires , et seinble- 
raieut leur aunoocer une exbtence moins précaire et moins 
obscure. 

. d Quels services, en effet, ne peuvent-ils pas rendre et 
nie rendent-ils pas dans un régiment de cavalerie ? Quelle est 
leur récOttipense? ?fe jouissant presque d'aucune considéra- 
tion^ d'aucun avantage pécuniaire, ou les v(Mt n'aspirer qu'à 
«iModonner une carrière ingrate , où ils u'ont à espérer ni 
hoflueur, ni avancement , ni profit. 

(c Assimilés aux sous-officiers, ils n'ont sur eux aucune 
autorité , et c'est sans ^ute un grand vice ; car , que d'occa- 
sijtms oil ils ont besoin de l'eKercer pour faire exécuter leurs 
prescriptions , l'on pourrait dire leurs ordres ! 

« D'un autre côfé , n'ayant que de faibles appointemens , 
n''eBt-il pas prc^ble (}u'ils spéculent sur les écouomies de 
leur abonuement , et que peut-être ils pourraient faire, avec 
les gardes-magasins des fourrages, des transactions cou- 
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pables, ou tout au moins répréhemibléigco^ ^mant les 
yeux sur ta mauvaise qualité des denrées, 

a La commission croitse devoir pas étendre davantage 
ce^reflesions; rileespère qoe VotreExoelknêe en appréciera 
les motifs et t'importsDoc , et que, replaçant enfin les vété- 
-rinaires dans un rang confonne à Futilité de leur mission et 
aux Kervioes qu'ils rendent, elle leur préparera un sort assex 
beau pour que, voyant dans leur posîtîoa coDHdëration , 
«xistCuoe b(»orable a taiin de leur carrière, ils ne chcrebent 
]dus à sortir des corps pour exercer leur profession daas 
VétatcîvU. 

M La conmlis^n pense donc qu'en Aettant les vét^ri- 
•Bsires à l'égal des aides chirurgiens , et eo les faisant comp- 
ter oonune CEfDZ>ci au grand étatrmajor, an ne ferait que 
justice; et, à coup sûr, la faible «ngn»titation de dépenseK 
qui at serait la suite ne peut entrer en comparaison avec 
les avaatages ^'on retirerait de cette mesure. » 

C'est souB la fiestaiiratifHi, dont le progranme était pm li- 
béral, dit-on, qu'un semblable projet a été mis sous les yeux 
du tniaistre , par une contmission composée d'honunes haut 
placés; ccite pièce est remarquable à cause de sa date et de 
see larges pensées. 

U existait, avant la révolution dé juillet, un comité de la 
gutiire, présidé par le Dauphin , et composé du ministre de 
ia guerre, des maréchaux de France duc de'Bellime , duc de 
-Raguse et comte Molitor, des ' lieulenans-g^iéraux Rèille, 
Bordesoulle,de IaBruDeFie,d'Ambnigac,Hagiiiat, Vallée, 
Oirardin , Préval , Loverdo , Pelleport et Foissao-Latour ; ce 
jGonûté , s'oGcupant de toutes lies questions militaires , dot 
■exaniner la position des vétérinaires 

Et il fut résolu, en 1838 , à l'unanimité des voix, tnoioB 



.y Google 



MO VÉTËRINAIRES. 

une , que le sort de cette classe précieuse de militaires se- 
rait complètement changé. 

Oe-renseigiwnient, cotiununi(}ué bien confiidentiellcitient, 
Be permet pas de donner des délaits plus précis sur l'opîmoB 
du comité de la guerre; mais il «'«■ reste pas moins dé- 
montré que la Bestauratiini Toulait briser. desJiens désor- 
miis. impossibles. L'Empire aussi s'écroula au moment où 
pour les vétérinaires , allait s'ouvrir une ère nouvelle. 

La caase que je plaide a été souvent préseolée, tantôt 
sous la forme de pétition aux Chambresi, tantôt avec l'humble 
caractère du placet, et quelquefois, mais imprudemment, 
accompagné. des phrases incisives du pamphlet politique, ou 
bardé de personnalités. Il est temps enSn qu'une voix étran- 
ge à la science vétérinaire s'élève en favear d'une classe 
trop long-temps méconnue. 

Dépouillé des préjugés qui aveuglent , hors de l'atteinte 
des passions qui font l'homme envieux, et plus fort que la 
-crainte qui rend muet, je croîs remplir un devoir en écri- 
jvant ces pages. 

Faisons des voeux pour que le pouvoir sanctionne «n&n la 
fjosition que, d'avance, l'armée accorde aux vétérinaires; 
car nous tous , soldats de la cavalerie française , nous élevons 
•l'artiste vétérinaire au-dessus de sa position réglementaire. 
Dans nos régimens,un homme a sa place marquée, place 
•que lui assignent son caractère, son éducation, sa mifôion , 
ses travaux et ses services. Cette place , les vétérinaires mi- 
litaires ont su la rendre belle et honorable. 

Dana ube question aussi importante que celle-ci, question 
de justice, d'économie politique, question sociale en un 
mot , j'ai cru devoir prendre la presse pour organe , et l'ar- 
mée pour auditoire. 
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Je livre ces coDsidérations avec une ferme confiance dans 
les sympathies qu'elles rencontreront, et je suis heureux 
d'avoir servi une bonne cause par mes travaux d*un jour; 
mais si ce discours venait, contre mon attente, et surtout 
contre mes intentions, à froisser des intérêts majeurs, les 
réponses victorieuses qui pourraient m'être adressées trouve- 
ront en moi quelque chose de plus que la simple soumission, 
et je déclare que je les recevrai avec une respectueuse re- 
connaissance. 
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L'infanterie est la nation des camps. 

(De BiBiNTE, des Communes et de V Aristocratie.) 

n faut bien que le sacrifice soit la plus belle cbose de la terre , 
puisqu'il a tant de beauté dans des hommes simples qui , souvent , 
n'ont pas la pensée de leur mérite et le secret de leur vie. 
{Alfrzii HE ViGNr.) 
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INFANTERIE 

L'ORIGINE DE LA MONARCHIE 

JUSQU'A LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 



1 du roman le plus dramatique que 
uns , Alfred de Vigny , poète et jadis 
le au 55* de ligne, nous a donné, à 
une de ses jolies nouvelles , intitulée 
Laurette, le portrait de l'officier d'in&nterie : « La rencontre 
que je 6s là, » dit-il, a me révéla une nature d'homme qui 
m'était incoaiiue et que le pays connaît mal et ne traite pas 
bien. Je la plaçai dès lors très haut dans mon estime. J'aî 
souvent cherché depuis autour de moi quelquliomme sem- 
blable à celui-là , et capable de cette abnégation de soî- 
méme entière et insouciante. Or, durant quatorze ans que 
j'ai vécu dam l'armée , ce n'est qu'en elte , et surtout dans 
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les rangs dédaignés et pauvres de l'iafaoterie , que j'ai re- 
trouvé ces hommes de caractère antique , poussant le senti- 
ment du devoir jusqu'à ses derni^^ conséquences, n'ayant 
ni remords de l'obéissance , ni honte de la pauvreté, simples 
de mceurs et de langage , fiers de la gloire du pays et însou- 
cians de la leur propre , s'enfermant avec plaisir dans leur 
obscurité et partageant avec les malheureux le pain noir 
qu'ils paient de leur sang. » 

Ce mot abnégation, ce n'est que dans l'armée qu'on le 
comprend profondément, qu'on l'énelle tous tes jours, à 
toutes les minutes. — L'armée ne fit-elle pas abnégation en 
se retiuant derrière la Loire , lorsque les Prussiens , à Paris , 
faisaient danser vos femmes parées de fleurs, hommes de 
toutes les aristocrâtiéel... •> — L'année ne fit^elle pas abnê~ 
galion en juillet 1 83o , quand , révoltée aussi des ordon- 
nances , mais fidèle au serment , ejle tombait comme Pyrrhus. 
Oh ! si Paris , dans le grand jour de victoire populaire , eût 
été miraculeusement transformé en Madrid , Rome, Vienne 
ou Berlin , vous eussiez tous été écrasés sous vos toits en 
débris, hommes qui ne savez pas tout le sublime d'un vrai 
cœur de soldat! — Et aujourd'hui, l'armée ne fait-elle pas 
abnégation, quand elle se voit arracher lambeau par lam- 
beau te pris dç ses services! Loin de nous la pensée d'ou- 
blier un seul instant le respect dû à la puissance législative ; 
mais elle devrait ne pas oublier non plus que, sans cette 
maltieureuse armée qu'elle taille et retaille comme gent 
corvéable , un soldat moscovite , rouge encore du sang po- 
lonais , aurait bondi à la tribune aux harangues et étouffé 
de son knout les périodes harmonieuses de nos rhéteurs 
modernes. 

On veut de V argent à tout prix, et c'est le budget de ta 
guerre qui doit le fournir. — Il n'y a pas mcore cinq ans, 
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lorsque nos goaTevnans croyaient «nteodre le rouleHient 
des caiwoQS. eomcmis sar tes p»yés de la Belgique , on était 
noin» loooieux de l'argent du soldat. — Alors c'étaient de 
pompeux éloges à la braToure, au patriotisme, au dévoue' 
ment de nos troupes ; c'étaient de plates fla^rneries aux 
60u»-ofGçiers, auxquels on montrait l'épaulée de colcnel ou 
le béton de maréchal. -»- C'est qu'alors on avait besoin de 

baïonnettes Aujourd'hui le temps est beau, le soldat 

devient inutile, on le rejette. 

Cependant l'Europe ne désanne pas, elle garde ses fiisils, 
et va , riant de oos Députés qui confient naïvement au monde 
entier, par de fort bemz discours, que notre position finan- 
cière est tellement désespérée qu'il iaut vendre nos. armes ... 
Elle rit d'entente les mêmes hommes reprocher au minis- 
tère dé ne pas maintenir la France au rang qui lui appartient 
parmi les nations, et refuser en même temps lebudgot de 
la guerre. Les memlwes d'associations ou de coalitions, les 
faiseurs d'^neutes, les chouans , rient aussi , car on écrit Sa 
tetriblee lois contre eux, mais on dtkruit eo même temps les 
moyens de les faire exécuter. 

laissons là les oonsidérations politiques, et revenons à 
l'officier d'in&nterie. 

- Lisez, mes camarades, lisez leportrait qu'a feitdevousle 
général Foy ' : « Nos officiartjJes régimens re^lcadis^aienl 
de pureté et de gloire. Vailbns comme Dunois et Lahircj 
sobres et durs à la âitigue parce qu'ils étaient fils du labeu* 
reur et de l'artisan , ils marchaient k pied à la tête des corn* 
pagaies, et couraient les premiers au combat et sur la brèche. 
Lear existeuoe était tissue de privations , car Fadmioistration 
ne pouvait pas toujours fournir à Ipara besoins, et ils enssent 

■ Bittoire de* Qutires de ta Pàtiirtule. 
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om s'avilir en prônant part au pîDiige, tant ils avaicDt le oœur 
haut placé! Ëtraogers aux jouissances d'amour^propre de 
l'officier général, exempts de l'ivresse du soldat , ces martyrs 
du patriotisme vivaient de cette vie morale qui se consume 
dans la resignatîoo du devoir. Une mort h peu près certaine 
les atteudait loin de la patrie , et le nom de la plupart d'en- 
tre eux devait rester ignoré. Que de beaux caractères dans 
une classe qu'on ne louet^ jamais assez! Oh ! nos ennemis 
l'ont mieux appréciée que nous, ils ont connu que là était 
l'honneur et le bouclier de la France. Vainqueurs, leur pre- 
mier soin a été de le lui arracher. » 

Ces ofBciers d'infanterie que peignait l'éloquent général 
Foy, je les connais dans les rangs de l'armée; non pas eux, 
— on les a tués , — mais leurs successeurs. C'est toujours 
Dunois et Lahîre , c'est toujours le courage , la sobriété , la 
pauvreté , l'honneur et de plus Vainégation. 

Jeunesse dorée , qui caracolez follement devant, nos régi- 
mens d'infanterie, qui jetez dédai^^usement un coup d'oeil 
sur ces contrè-épaulettês brisées par le manteau, ^savez- 
vous que parmi ces ofBciers il en est qui vivent de priva- 
tions pour envoyer à là pauvre mère veuve et infirme , quel- 
quefois quinze francs, quelquefois moins encore?Ces hommes 
ne se chauffent pas l'hiver, le bols est cher; leur chambre, 
c!est presque celle de l'ouvrier ; leur ami c'est une pipe, 
quelquefois un chieu. — Et cette cbétive existence, ils ont ' 
passé dix ans , vingt ans à la créer. Us: étaient jeunes quand 
ils s'appuyèreat pour la première fois sur uii fusil, et quand 
l'iltusioa fut dissipée, il était trop tard pour s'enrichir au 
comptoir ou au barreau; ils atteàdirent. ~ Uu jour^ on atta- 
cha sur leur habit cette petite épaulette , et ils- la gardent 
parce qu'elle fait vivre un vieux père dans sa chaumière. 
Mais que de privations ils s'imposent, ces pauvres ofïîciers ! 
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Que de cakub sur la valeur du drap dont ils le couvroDt^ 
du pain dont ils se nourrissent, du livre oh ils s'instruisent, 
du sabre qui vous défend! — La nuit, ils rêvent au bon vieax 
temps du soldat, ii Wagram, à léna, à Ëssting. Us croient 
Voir l'Empereur, le matin de la bataille ^ parcourir rapide- 
ment le front du régiment, s'arrêter devant eux Us sentent 

SB crois ^ur leur poitrine, ils entendent le canon , voient la 
fumée : et quand ils cherchent à mouiir pour la France , c'est 
un ami qui vient brusquement détruire leurs douce* illusions 
et leur annoncer des suppressions d'emplois , des écononnei, 
des réformes i — Pauvres officiers! qui vous nourrira dans 
votre vieillesse?.... 

Je n'ai jamais entendu la marche d'un régiment d'in&n- 
terie sans tressaillir d'aise; j'ai couru le voir passer, et, sui- 
vant des yeux chaque rang successivement, j'ai trouvé lli 
cette physionomie française, cette bonhomie paysanne rele- 
vée par la frandiise militaire. Cet homme, dont nos théâtres 
et le pablio de Martinet se rient sous le nom de Jean-Jean, 
je l'aime, moi , car c'est le vrai soldat , toujours soumis k la 
diadpline, silencieux au milieu des fatigue^, et terrible de- 
vant l'ennemi. Ignorant de la coquetterie du cavalier, il ne 
recherdie c[Ue la propreté; il a des parens, des amis, un pays 
dont il parle avec plaisir ; une prétendue qui l'attend an 
village... Et lorsqu'il retourne à sa charrue, c'est nn homme 
de bon conseil pour le. hameau, car il a beaucoup voyagé. 
Quand passe un régiment, je cberdie ce soldat dans les sec- 
tions qui défilent, et après l'avoir découvert, je l'éttidie 
marcher, l'œil aux fenêtres lorgnant le sexe, le dos courbé 
sous son énorme sac et sous le poids de son grand fusil, la 
tête écrasée par le shako si dur au front, si lourd, rempli 
qu'il est de brosses, de linge , de petits effets de toutes sortes; 
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je plains le paavre troupier embarrassé dans sa large capote, 
ipooseé par sa vaste giberne, ne pouvant relever la tête, parce 
qu'un gros cylindre, qui surmonte son sac et contient son 
faabîl, vient justement appuyer sur ses vertèbres cervicales. 
Quelquefois un bidon, Uoe gamelle, nn pain noir, viennent 
compléter cette chaîne, qui bien certainement n'est pas 
inférieure à celle du soldat r(Hnaia. — Quand j'Û terminé 
mes observations, je me demande toujours: ce que devieo* 
drait la jovialité de nos faiseurs de pièces et de caricatures 
contre Jean-Jean, s'ils étaient ainsi ^Bublés pour Ëdre trente 
étapes de suite, au mois d'août ou de décembre. 

Jeunes hommes élégans, aux blancs épeïOBS, qui softee 
de vos odorans bo/idoirs pour entendre la musique du régi- 
ment qui passe, vous jetfz pent-être un regard dédaigneux 
sur les ofSciers d'infanterie; à leurs manteaux en bandou- 
lière, à leurs babtts élargis par la marche, à leurs guêtres', 
à kuFs gros souliers, vous les jetez au rang' des prolétaires.— 
Ces hommes, je vous le disy valent mieux que vous. — Vos 
cravates emfMsées n'iront jamais où luilleront ces bausse- 
eols , et vos pieds si mignonnenrant chaussés ne fouleront 
jamais les champs que fouleront leurs pas. Si Tarmée est ap- 
pelé à renouer le grand drame que Waterloo n'a que sus- 
pendu, les généraux ne lui manqueront pas; ilsattendentavec 
des galons de sergent ou des épauletles de sous-UeutenanU 

Pourquoi, lorsque la carrière militaire est si ingrate, 
diront quelques hommes, pourquoi des jeunes gais, capa- 
bles d'autre chose, l'embrassent-ils diaque jour? Uo spirituel 
critique , M. Gustave Planche ' , se charge de la réponse, et 
le portrait qu'il trace de notre vie de garnison est si vrai 
qu'on croirait qu'il a passé par là. 

Sevue Jet deux Mondes. 
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« Que faire ? Faut-il abaadoaner l'espoir, désonnais irréali- 
sable, d'une fortune militaire, et se précipiter servilement à 
la cDrée des jJaoes, envahir, à la suite de tôuteï les ambitions 
que le flot des révolutions soulève et rejette conune une 
écume impure , les avenues 'de l'administration ? Mieux vaut 
à coup sûr, pour un homme de recueillement et de pensée, 
prendre la vie militaire , la vie de garnison , la vie de caserne, 
qui, pour un esprit laborieux et amoureux de rêverie, a le 
même charme, ou si l'on veut les mêmes ennuis studieux et 
fertiles que ta vie miMiastique. Des deux côtés , c'est la même 
obéissance passive à des règles quotidiennes dont l'interpré^ 
tation et la légitimité sont soustraites à l'examen et au libre 
arbitre. Au couvent et à la caserne , on trouve une vie toute 
Élite , une journée divisée heure par heure , en corapartimens 
réguliers et immuables. Rien n'est laissé au caprice ; le sont- 
meil est compté. Dans celte condition, l'esprit, selon sa 
force et sa portée , cède et s'endort quelquefois poar ne jamais 
se réveiller, où bien lutte contre la vie qu'on lui impose , se 
replie sur lui-même , se contemple et se consulte , et n'ayant 
rien à démêler avec les choses du dehors, puisqu'il n'y peut 
rien changer, il se fait à son usage une solitude parfaite, un 
parfait isolement que la foule ne peut troubler; il acquiert 
dans ce combat assidu une énergie nouvelle et prodigieuse. 
S'il ae succombe pas à la tâche, il est assuré d'un prix 
glorieux, d'une haute estime de lui-mâme et d'un immense 
pouvoir sur les autres. » 

Voilà le secret de notre vie militaire ; pour nous elle a du 
charme, elle nous fait marcher tête levée au milieu de cette 
foule orgueilleuse d'agioteurs de toute espèce, parce que 
nous , nous sommes irréprochables dans notre pauvreté , et 
qu'ils sont entachés de leurs richesses ; après nos journées 
de minutieux travaux, de dotices rêveries, ou de bonne et 
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frandie eatnaraderîe , nous cédons parfois au torrent et nous 
circiUoD» dans les somptueux apparteineDS d'un apostat poli- 
tique, ou d'un Turcaret moderne. Eh bien! là encore, on ne 
ne sait pas lire l'oT^ueil de notre humilité , on croit nous 
honorer, nous, ofBciers français ! Et notre état social voudrait 
nous infériorer, il voudrait nous condamner à nous &ire 
petits devaut la sottise chamarrée d'or et de rubans ! — Mous 
serons toujours dignes de notre épaulette, car nous savons 
apprécier à leur juste valeur et la politesse futile, qui sert 
de veruis à rimpuissance , et l'insolence des manières , qui 
contraste avec la servilité de l'ame. 

Lorsque dans la pompe de son règne, Louis XIV donnait 
à Versailles des fêtes qui étonnaient le monde entier, leur 
plus bel ornement était l'uniforme français. Le grand Koi 
savait que son trône recevait un nouvel éclat des brillantes 
épées des vainqueurs de Rocroy , de Seneff, de Fleums , de 
Stafiàrde ou d'Almanza. 

A Tilsit, lorsque Napoléon donnait audience à tous les 
empereurs, lorsque autour de lui se groupaient les rois de 
Saxe, de Wurtemberg , de Bavière, de Westphalie , tous les 
princes de la confédération, des reines, des grands-ducs, 

des courtbans de tous pays , c'étaient les sous-liêutenans 

du 17* régiment d'infenterie légère que les mille princesses 
prenaient pour chevaliers. Napoléon les avait vus ser- 
gens à Austerlitz, et pour lui le galon noirci de poudre du 
sellent valait les broderies ambrées du sénateur. — ^Ver- 
sailles et Tilsit sont loin de nous : l'aristocratie moderne , 
dont la tête et le cœur sont de l'or et un larynx , ne sait 
plus. ce que c'est que notre uniforme français. Les princesses 
de Condé , la maréchale de Créqui , mesdames de Choiseul , 
de Villeroy, de Belle-Isle, de Boufïlers, les beautés de la 
cour de Louis XIV enfîn, n'auraient pas été moins surprises 
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que les femmes de l'Empire, duchesses et maréchales, si 
elles avaient pu deviner qu'un jour, en France, des fînan- 
ctères, des dames de comptoir, jetteraient un regard de dé- 
dain sur l'épée d'un ofllcier. 

C'est un parvenu , pensent-elles ; Il doit être fier de fouler 
comme nous des tapis moelleux, lui, accoutumé à l'humide 
et glissant parquet du corps-de-garde. — Il doit être heu- 
reux de se heurter à de gracieuses créatures, de respirer 
notre air embaumé, de sentir le (rôlement de nos robes 
soyeuses sur son rouge pantalon , lui , dont la main ne ca- 
resse que la poignée d'un sabre , dont les poumons ne re- 
çoivent que l'air tabagique de la caserne. — Et l'officier, en 
caressant sa moustache, se dit : Quand viendront les Prus- 
siens et les Cosaques , elle quittera son blond danseur si 
joli f et se jettera dans mes bras , parce qu'en moi seul est 
la force. 



Un roi d'Espagne ayant été complètement battu par les 
Maures, sa fille \Infante, qui n'eut pas le temps d'orga- 
niser une armée , se mit à la tête d'une quantité de gens 
de pied, qui, ne jouissant alors d'aucune considération, 
n'avaient même pas de nom particulier; enthousiasmés par 
l'exemple de la jeune princesse, ces hommes de pied furent 
v^nqueurs et vengèrent le roi de sa défaite. L'Espagne re- 
connaissante, pour perpétuer à tout jamais te courage de 
llufante et de ses hommes , donna aux soldats qui combat- 
tent à pied le nom ^Infanterie. Ce nom se répandit peu à 
peu dans tous les états militaires. 

12 Encyclopédie méthodique Aoïmc une autre étymologie; 
il y est dit que, dans l'origine, les soldats à pied s'appelant 
I. . 8 
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Enfants de tel ou Ul pays, on leur donoa le nom général 

d'En/ànts, dont od ne tarda pas à Élire Infanterie. 

tt L'in&uiterie est L'arate qui, réduite à elle-même, privée 
de tout secours , peut encore faire le plus long-temps de 
grandes choses. Plus la tactique se rapproche de l'homme , 
plus en tout tem[M elle est forte. Cette maxime incontes- 
table n'exclut point l'utilité des moyens accessoires, des 
effets auxiliaires que l'homme a imaginés pour servir dans 
une foule de circonstances sa vigueur individuelle ; seule- 
ment il est manifeste qu'à la guerre tout ce qui n'est pas 
l'homme même perd de sa force et de ses effets, à mesure 
qu'il s'éloigne de cet être privilégié et créateur '.... » 

Notre plus belle conquête, celle de l'Italie, sous le com- 
mandement du jeune Bonaparte , fut faite par une armée 
composée d'infanterie seulement; car on ne saurait compter 
les quelques chevaux et le peu d'artillerie de notre première 
campagne. — Si nous remontons plus haut dans l'histoire, 
nous admirons la mémorable retraite des dix milles retraite 
qui n'était soutenue que par quarante cavaliers. 

L'iotanterle est doue, cranme l'a dit M. de Barante, la 
nation des camps; c'est elle qui fait l'armée. 

Les officiers enthousiastes de fin&nterie avouercmt ce- 
pendant que, sans cavalerie et sans artillerie, la guerre de- 
vient impossible; tous les peuples militaires l'ont compris. 
Les nations qui ont mis le plus de confiance dans leur infan- 
terie ont eu 1/16 de cavalerie, et celles qui ont eu le plus 
de confiance dans leur cavalerie ont employé néanmoins 
presqu'autant d'infanterie '. Les circonstances ont fait va- 
rier la prt^rtion de la moitié au 16*; cette proportion de 
la cavalerie avec l'infanterie varie dans l'organisation de 

■ Carion-Nisas , £ssai sur t Histoire générale de l'Art militaire. 
' Enùycl<ypitlie. 
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toutes les années modernes ; ia France , en Autriche , elle 
en est le cinquième; en Prusse, en Bavière, elle en forme 
le quart; en Russie, le sixième environ; la proportion est 
moindre en Angleterre , la cavalerie' y est à l'infanterie à 
peu près comme i est à 8, ce qui s'explique par tes diffi- 
cultés de la transporter sur le thëâtre des guerres de cette 



XénophoD, César , Yégèce , l'empereur Léon, Montluc, 
Folard , Santa-Crux , MontecucuUi , Feuquières , le maréchal 
de Saxe, Turpin -et autres écrivains militaires, anciens ou 
modernes, ont donné à t'tn&ntene une préférence bien 
marquée sur la cavalerie. 

La considération accordée à l'infanterie par un peuple 
quelconque est en raison des progrès de ce peuple dans l'art 
de la gueire. 

Il ne fiiut pas appliquer ce principe dans un sens absolu à 
toute société naissante ; car là , il est évident qu'il y aura peu 
de science, et cependant il y aura de l'inAInterie seulement. 

Les Francs, lorsqu'ils sortirent des forêts de la Germanie, 
ne combattaient point à cheval, et toutes leurs forces 
consistaient dans l'infanterie; les Gaulois, au contraire, 
avaient beaucoup de cavalerie et peu d'hommes de pied. Les 
Francs forent vainqueurs, ce qui contribua à les fortifier 
dans l'opinion qu'ils avaient déjà de la supériorité de l'infan- 
terie. Aussi cette arme fit-elle la force de leurs années sous 
les rois de la première race et sous une partie de ceux de 
la seconde , c'est-à-dire jusqu'au moment de l'introduction 
des fiefii. A cette époque , il se fît une révolution complète 
dans les esprits , et cette révolution qui aurait dû être pro- 
duite par de sages combinaisons , n'eut cependant d'autre 

' JacqniDot de Presle , Art militaire. 
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cause qu'une petite vanité. C'est ainsi que, dans tous les 
temps et chez tous le^ peuples, les plus grands chaogemeos 
ont les causes les plus petites et souvent les plus honteuses. 
I.es rois avaient donné à ceux de leurs sujets qui s'étaient 
signalés à leur service , des bénéfices militaires j ou fiefs te- 
neuU lieu de solde; en leur concédant ces terres, ou va- 
cantes, ou prises sur rennemi, ou détachées de leurs 
domaioes, ils leur avaient imposé l'obligatioD de servir l'état 
pendant la guerre , à pied ou à cheval , seuls ou accompa- 
gnés d'un certain nombre d'hommes. Comme les principaux 
ofBciers avaient reçu les Sefs les plus considérables, et comme 
on avait exigé d'eux qu'ils servissent à cheval , parce que le 
service de la cavalerie est nécessairement plus dispendieux 
que celui de l'infanterie , tout Français voulut , en servant à 
cheval, répandre du lustre sur son origine, faire croire sa 
Ibrtune considérable , et s'égaler aux principaux personnages 
de l'état. L'intanterie ne fut doue plus composée que de serfs 
ou de la lie des hommes libres; mal composée, elle perdit 
son antique réputation; te préjugé qu'on avait conçu contre 
elle en acquit de nouvelles forces, et elle finit par être infini- 
ment peu nombreuse et comptée pour rien. 

Sidoine Apollinaire, Agathias et Grégoire de Tours s'ac- 
cordent à dire que l'infanterie des rois de la première race 
et d'une partie de la seconde , était armée de la hache, de la 
lance, du javelot, de l'épée et du bouclier. Procope, en par- 
lant de l'expédition en Italie de Théodebert, roi d'Austrasie, 
dit : R Le fer de la hache des Gaulois était gros et à deux 
tntochaas, le manche étant de bois et fort court. Au moment 
où ils entendent le signal, ils s'avancent; et au premier as- 
saut , dès qu'ils sont à portée , ils lancent leur hache contre 
le bouclier de l'ennemi , le cassent , puis , sautant l'épée à la 
main sur leur homme , ils le tuent. » Les scddats avaient les 
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cheveux très courts , cum privati in orbem tonderi soleant'j 
et seutement sur le haat de la tête une' longue touiîe , «n 
manière d'aigrette, qui retombait sut- le front; quelquefois 
ils tressaient et nouaient cette touffe , crinibus in nodum 
tortis venêre Sicambri*. Ils ne portaient poiat la barbe, 
mais seulement de longues moustaches sur la lèvre supé- 
rieure , ce que nous apprend encore Sidoine Apollinaire. 

Quant à leurs méthodes de guerre, les Gaulois avaient 
pu dérober aux armées romaines quelques règles de batailles 
et de sièges; mais aucun document officiel (à ma connais- 
sance du moins) n'a pu nous initier à leurs conceptions 
stratégiques. 

L'infanterie , qui avait perdu toute considération par Téta- 
blissement des fiefs, reprit deux siècles et demi après, non 
pas une prééminence marquée ,mais un rang dans les armées. 
Deux grandes causes discutées tour à tour par les écrivains 
militaires, vinrent presque en même tonps opérer une révo- 
lution en faveur de l'infanterie : ce furent les croisades et 
Tafïranchissement des communes. 

M. Carion-Misas ' pense que cette multitude d*liommes 
qui passèrent d'Europe en Asie , furent forcés de devenir 
soldats en présence des Sarrasins ; cette opinion est d'autant 
plus probable que les seigneurs, qui seuls composaient la 
cavalerie, durent nécessairement se trouver démontés après 
quelques combats et quelques marches ; cette foule de vi- 
lains^ qui en E^urope se dispersait au moment du danger, ne 
put dans les plaines de l'Asie que se serrer pour opposer une 
meilleure résistance. Les seigneurs , souvent à pied aussi , 
et comprenant l'importance de leur suite , en prirent le 

' AgatUag. 
" Martial. 
'ffis(oire générale He ÏArtmititaire,. 
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commandaneot direct, et durent former des compagnies 

d'ioianterie. 

L'écrivain militaire que nous citons ajoute que, lorsque 
l'intaaterie chrétienne se perfectionna , les Sarrasins sentirent 
l'avanta^ d'avoir aussi une infonterie; ce qu'ils effectuèrent 
à mesure qu'ils s'affermirent dans leur conquête, et que les 
afkires des chrétiens établis en Orient , à la suite des croi- 
Bades, allèrent en décadence. Ainsi ce serait aux croisés 
que les empereurs ottomans, Orcan et Amurat, auraient, 
dans le xiV siècle, emprunté leur in&nterie,et même ce 
corps formidable des Jenni-Cheeri (Janissaires) '. 

M. Rocquancourt * ne partage pas l'opinion que nous ve- 
nons d'émettre ; car, dit-il , pendant toute la durée de la 
lutte de la France contre l'Angleterre (lutte postérieure aux 
croisades), nous retrouvons dans les gens de pied la même 
nullité, la même confusion que précédemment. Les Anglais 
à Vironfosse,iCrécy, à Azincourt, et les Français à Poi- 
tiers et à Cocherel, furent obligés de faire combattre à pied 
leurs gendarmes, tant l'infenterie était comptée pour peu 
de chose ! 

Louis-le-Gros , proGtant de la misère des seigneurs que 
les croisades avaient appauvris , reprit sur eux ime autorité 
marquée en affranchissant les communes. Les chartes qui 
leur rendaient la liberté autorisaient les municipalités à 
lever des gens de guerre. La plupart des historiens , des écri- 
vains militaires même très distingués , font remonter à cette 
époque l'origine de l'infanterie régulière. Nous ne sommes 
point de cet avis ; nous pensons trouver dans la milice des 
communes , affranchies par Louis-le-Gros au commence- 
ment du xii' siècle, la naissance de la garde nationale. En 

' nouveaux citoyens. 

■ jirt utilitaire, moyen âge. 
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effet , ta milice était eotreteDiu et équipa par lar commune , 
et ce n'était qur lorsqu'elle sortait de certaines limites terri- 
toriales que le Roi la soldait , l'habillait et Tannait ; dès que 
le danger avait disparu, les milices rentraient dans leurs 
foyers ". 

Il y avait même des commui 
s'éloigner de la ville que d'une 
pouvoir rentrer le même jour; 1 
ce privilège : « Major et burgen. 
ruerunt dicentes qxutd non debt 
modo ita quod possint redire in 

A cette époque du moyen âge, 
le pouvoir absolu leur échapp 
^isîr de vive force, attaquaient 
elles aussi voulurent avoir leursb 
pas bardés de fer comme ceux 
par de lointaines courtes; mais 
Ouvriers, armés pour eux, pou 

propriété, ils surent faire re^>ecter la commune. Cette mi- 
lice , qui ne sortait pas du cercle tracé par l'omJbre du hameau, 
«t qui n'était pas soldée, ne saurait être considérée comme 
l'origine de l'infanterie de bataille. Nous persistons donc à 
penser que la garde nationale remonte à Louis-le-Gros et 
non pas à Charles VU , comme on l'a tant écrit. 

Quoi qu'il en soit, l'infanterie reprît de la force sous le 
règne de Louis-le-Gros , parce que les communes se multi- 
pliant , les soldats à pied devinrent de plus en plus nombreux ; 
l«ur force pouvait être de 4^.000 hommes. Les longues 
guerres de Louis YI, la seconde croisade, et enfin le règne 
de Philippe-Auguste, firent trop souvent sortir de leurs 

■ Capimiaire M de Phil. Aug. , fol. i&i. 
' Hôlede laïa. 
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foyers la milice des communes. Sans discipline, sans solde, 
elle f>illait et dévastait, et peu à peu elle devint te fléau de 
la France. Alors tout licenciemeat devint impossible, les 
miliciens des communes préfërèrent l'oistveté , la débauche, 
' l'excessive liberté, aux soins paisibles des champs, à la cul- 
tore des métiers ou des arts. Ces miliciens formèrent entre 
eux des associations sous les noms de Cotereaux, Braban- 
çons, Bandits, Tarâvenus, Malandrins, Routiers, Sou- 
doyers. Des hommes de toutes nations, des Atlewands sur- 
tout, se mêlèrent aux miliciens des communes. Ces aventuriers 
s'engageaient au service du prince qui leur donnait la plus 
forte solde; mais le plus souvent ils faisaient la gueire pour 
leur compif. «C'étoient, dit la chronique de Saint>^enis, 
brigands, pillards, voleurs, larrons, infimes, dissolus, ex- 
communiéaj ils ardoient les monastères et les églises où |le 
peuple se retiroit, et tourmentoient les prêtres et les reli- 
gieux, les appeloient Cantatours par dérision, et leur disoient, 
quand ils les battoient, cantatours, contez; puis leur don- 
noient grands bufîes et grosses gousses. » 

Philippe-Auguste fut obligé d'envoyer une armée contre 
ces aventuriers, qui ravageaient les environs de Boui^es, ak 
ils vivaient, pillant les maisons, les églises, écorchant les 
prêtres, violant les femmes sous les yeux de leurs maris, les 
filles en présence de leurs mères, brisant les vases sacrés, fai- 
sant servir les linges bénits à tous les usages des femmes 
qu'ils traînaient à leur suite '. 

Hugues de Bercy, dans la Bible Guyot , raconte qu'une 
confrérie s'établit sous le nom de Chaperons pour faire la 
gueire aux aventuriers. Leur devise était : Affius Dei, qui 
toUis peccata mundi, dona nobis pacem. Ils faisaient sQr- 

' KncyclopédU mùhodique. 
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ment : Ne Jouer à dez, ne à tables, n'aller en tavernes, 
n'avoir vestemens ou coiistel a pointe , ne faire faux 
serment ou déskonnête, ne nommerde Dieu ou de Notre- 
Dame, OH de saint ou sainte^ aucun membre de dessous 
le nombril. — Mais ces chaperons, qui devaient détruire 
les eooeniis de la paix, deviorent bieutôt plus brigands que 
les aventuriers, et pis sans comparaison avenoitpar le/ait 
des chaperons que parle fait des routiers. On sait cMnment 
Duguesclin purgea la France de tous ces brigauds. 

Voilà donc ce que fut généralement l'infanterie sous le 
règne de Louis-le-Jeune , qui soudoya 20,000 aventuriers. 
Voilà ce qu'elle fut encore sous le règne de Philippe-Auguste, 
qui tantôt combattait les bandes, tantôt les prenait à son 
service. 

Philippe II est le créateur des arbalétriers, fentassins 
annés d'arbalètes. La charge de grarid-maître des arbalé- 
triers était la plus relevée de l'année, après celle de conné- 
table. Le premier qui en ait été revêtu est Thibault de 
Montléart , ofSder de Saint-Louis. Sous le règne de Philippe- 
Auguste, certains corps d'infanterie portaient les noms de 
servientes, clientes, satellites, ribaldiouribauds. 

ï^es servientes ou sergeos suivaient la cour et les pnnces, 
ou exerçaient des fonctions dans les terres ; c'étaient plutôt 
des ofBciers de justice que des soldats d'infanterie. Les his- 
toriens anciens donnent généralement le nom de sergens à 
tous les hommes faisant le service dans les troupes, excepté 
aux chevaliers, qu'ils désignent par le mot latin miles. Ainsi 
l'expression de sergent a dû avoir long-temps la signification 
que nous attachons aujourd'hui au mot serviteur. Les fiefs 
de sei^ns s'appelaient sergenteries ou sergentises'. 

' Daniel. 
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Taî vu, dans un très vieux roman, le mot sergent employé 
pour serviteur ; ainsi l'amant dit à sa belle, je suis le sergent 
de votre cœur.... , je m'honore d'être votre plus Gdèle sergent. 
Le mot serviteur^ rejeté dans le style épistolaire , est très 
usité dans l'armée; nous dirons bon ou mauvais serviteur, 
pour dire bon ou mauvais militaire. Les servieiUes armonim, 
sergens d'armes ^ faisaient partie de la garde du Roi, et 
portaient la masse devant lui. 

Des gentilshommes qui servaient sous le pennon du 
chevalier ou ia bannière du banneret prenaient le nom de 
clientes, cliens. Ces cliens étaient souvent armés de lances'. 

Les satellites, satellilesj sont, d'après les anciens historiens, 
les gardes du Roi , ceux qui entourent sa personne. Il est pro- 
bable que ces soldats étaient les vassaux mêmes du prince. 
Les satellites n'étaient point gentilshommes. Rigord, dans 
son histoire de Philippe-Auguste , raconte, en parlant de la 
bataille de Bouvines , que : « Les chevaliers flamands , quel- 
qu'ardeur qu'ils eussent pour combattre , indignés de ce qu'on 
les faisait charger par les satellites et non point par les 
chevaliers , ne daignèrent pas faire un pas au-devant d'eux ; 
mais ils les reçurent bravement , en blessèrent un 'grand 
ncHubre... u — S'ils n'étaient pas gentilshommes , les satellites 
n'en étaient pas moins de vigoureux adversaires, robustisque 
seUellitibus , dit un vieil historien ; et un autre ajoute , pour 
montrer qu'ils étaient bons soldats, probissimi milites. 

Guillaume-le-Breton , Rigord * et Pierre du Vaucernay ^ 

s'accordent à dire que les rihauds étaient les meilleurs soldats 

' d'infanterie. Daniel les compare très judicieusement à nos 

grenadiers. Ils avaient te privilège de monter tes prcniiers à 

' Gnilbume-le-Breton , Description de la balmlU de Bouvinet. 
* Histoire de Philippe- Auguste. 
' Histoire des Albigeois. 
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l'assaut , et daus presque tous les sièges on les voit s'empftrer 
de la ville , et dans toutes les batailles courir sur rennemi. 

D^ns la suite, leur discipline se relâcha , leur bravoure les 
rendit ioaoleDs, et ils se démoralisèrent enfin tellement que 
leur nom de ribauds devint une inuilte; ainsi , depuis le r^ne 
de Saint-Louis jusqu'à dos jours, ribaud est une injure 
populaire. Le très docte et très spirituel bibliophile Jacob 
nous a beaucoup parlé du roi des ribauds , et Tony Johannot, 
l'admirable artiste , a laissé échapper de son crayon le por* 
trait de Jehan Talleran , dernier roi des ribauds. 

L'oificier de police chargé de l'inspection des mauvais 
lieux et des femmes folles de leur corps avait souvent af&ire 
aux ribauds , qui, ne portant pas très loin la délicatesse des 
sentimens, «Rangeaient souvent en orgies ensanglantées leurs 
ébats et folâtreries amoureuses. Par dérision , sans doute , on 
donna à l'inspecteur des lieux de débauche te nom de Roi 
des ribauds; ce nom lui resta, car les chroniqueurs de 
Philippe-Auguste font mention de cette charge, qui semble 
disparaître vers le règne de Charles VI '. 

Les historiens parlent d'une espèce ée gens à pied qu'ils 
aç^AXentpiquichinis; il ne feut pas confotidre cette infan- 
terie , dit Daniel , avec X^ipiquenaires , qui ne furent connus 
que beaucoup plus tard. Les peteaux, les bideauXj que cite 
Froissart, n'étaient que des goujats , paysans armés de bâtons, 
et valets des soldats. 

Le nom de brigand vient d'une petite cuirasse appelée 
brigandine, dont s'armaient les brigancii, espèce de fan- 
tassins du xrv* siècle, qui, de bons soldats qu'ils étaient, 
devinrent tellement voleurs et assassins que leur nom servit 
à exprimer l'auteur de tous les crimes. 

' GlesHire de Ducange. ^ DutîUet. 
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Les batteurs d'estrade, doot te nom vient de l'italieii 
(stradaf rue ou chemin), étaient destinés aux découvertes; 
c'étaient les voltigeurs ou l'in&nterie légère du moyen âge. 

Ifous sommes enfin arrivés à l'époque où l'infiinterie s'or- 
gaaise régulièrement. Charles VII, auquel nous acccHrdons 
les honneurs de la création raîsonnée de la cavalerie , est 
aussi l'organisateur de l'in^nterie. Il abolit la milice des 
communes, troupe très nationale sans doute, mais qui se Bt 
si bien battre à Crécy et à Poitiers. 

Charles VII ordonna en i44^ l^^ chaque paroisse serait 
tenue de lever et d'entretenir un ou plusieurs fantassins; les 
hommes désignés furent exempts de la taille et des subsides, 
ce qui leur fit donner le nom de Jrancs-archers ; ils rece- 
vaient quatre francs de paie par mois. Les francs-archers 
étaient au nombre de 16,000, divisés en quatre grandes 
bandes. Leur uniforme était la salade ou léger casque, une 
jacque, espèce de blouse formée de toile et de cuirs battus, 
collés et cousus ensemble. Us étaient armés de l'épée , de 
l'arc ou de l'arbalète. Ils devaient tous les dimanches se met- 
tre dans la tenue prtscrite et se réunir de plusieurs paroisses 
pour s'exercer à la petite guerre. 

La France fut divisée en cercles militaires pour rendre 
plus facile la réunion de tous les francs-archers. Le grand- 
mutre des arbalétriers les commandait en chef. Les quatre 
bandes furent divisées en compagnies de 5oo hommes, 
commandés par un capitaine , ayant sous ses ordres un lieu- 
tenant. Chaque bande] était commandée par un capitaine 



Avec les compagnies de gendarmes, les francs-archers et 
les troupes étrangères, l'armée pouvait alors présenter un 
effectif de 65 mille hommes, qui coûtaient à l'état 44 millions 
de notre monnaie. 
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En i479> l'institution des francs-archers fut supprimée 
par Louis XI , successeur de Charles VU; cette suppression 
fut motivée sans doute sur les modifications que devaient 
naturellement subir tes ordres de bataille et l'armement des 
trot^s, par l'usage qui se répandait déjà des armes à feu. 

Les firancs-archers furent remplacés par 6,000 Suisses et 
1 0,000 Français, qui furent entretenus au moyen d'un impôt 
particulier que le Roi mit sur le peuple. L'in&nterie né fut 
composée que d'hommes de bonne volonté, qui s'engageaient 
librement, moyennant un écu, à un capitaine qui avait reçu 
du Koi la commission de lever les gens de guerre. Ce premier 
engagement se renouvelait tous les mois, et ne durait ordi- 
nairement qu'une campagne. 

Alors parurent dans les rangs de notre in&nterie les 
lansquenets f fantassins allemands qui étaient nos auxi- 
liaires pendant la guerre, et qui, lorsqu'elle cessait, ren- 
traient dans leurs foyers. 

La bataille de Morat, qui eut lieu en 147^1 fut la pre- 
mière oii l'on fit usage d'un grand nombre d'armes à feu 
portatives. Les Suisses, dit Comines , avaient 10,000 cou- 
leuvrines. 

Ce furent encore les Suisses qui, après avoir rendu dans 
le royaume de Naples leurs piques si redoutables, en dotè- 
rent l'armée de Charles VIII ; elles ne tardèrent pas à devenir 
d'un usage général dans toutes les armées européennes. La 
pique, qui permettait de résister à la cavalerie , fit comprendre 
rimp<vtance de l'in&nterie. Le Roi , en mettant à la tête de 
«eue troupe Bayard et les chevaliers de renom , donna une 
plus grande considération à cette arme, qui, d'après Ma- 
chiavel , ne jouissait pas d'une très bonne réputation. Ce fut 
alors que l'on vit, pour la première fois , les seigneurs quitter 
la cavalerie pour servir dans les troupes à pied. 
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Les fraocs-archers furent rétablis en i4S5 ; l'ordonaaoce 
d'orgaaisatioD prescrivait la levée d'un soldat sur ciaquante- 
cinq feux; néanmoins cinq mille Suisses restèrent au service 
de France. 

C'est de cette époque que date la discipline dans l'armée; 
les seigneurs qui se mirait à sa tète, accoutumés dès l'en- 
fance au commandement , voulurent être obéis , et le furent t 
de là toutes les victoires et les conquêtes cpii se firent si 
rapidement. 

Cependant, il faut l'avouer, la France se laissa devancer 
par l'Espagne, l'Italie et la Flandre, et notre infantene fut 
inférieure à la leur. Au reste, les combats de cette époque 
étaient si différens des nôtres, qu'on croira difficîlemeat, 
quand on a vu ou lu Austeriitz, la Bérésina et Waterloo, 
qu'à la bataille de Castracaro , où l'aile droite fut renversée, 
où l'aile gauche fut victorieuse, où l'on fît tant de prison- 
niers, où l'on combattit enfin une demi-journée avec de 
prodigieux efforts, il n'y eut pas un seul homme de tué '. La 
fameuse bataille d'Anghiari fut plus sftaglante; car un cavalier 
se tu.i en tombant de cheval. 

Macbiavel , qui avait vu les fantassins de cette époque , 
dit qu'ils étaient annés d'une épée dont le bout était plutôt 
rond que pointu , et d'un long bâton appelé pique ; en géné- 
ral, dit-il, ils portent une cuirasse, mais il n'y eo a qu'un 
petit nombre dont la tête soit garnie d'un casque ; ceux-ci 
ont, an lieu delà pique, une hallebarde longue de trois brasses, 
et dont le fer a la forme d'une hache ; quelques uns sont 
arquebusiers , et tiennent la place des frondeurs et des archws 
des anciens. 
A propos de ces arquebusiers, le capitaine Bocquancouit 

* Revue d'Edimbourg. Rocquancourt. 
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fait une observation très juste , c'est que les armes à feu 
n'entraient p&s encore dans l'ordonnance. 

Quant aux soldats armés de ta hallebarde , ils tn frappaient 
d'estoc et de taille , et la maniaient avee le« deux mains. 

Les Suisses sont sans contredit les ccéateurs de l'iafanterie ; 
les premiers ils en formèrent des espèces de bataillons , dont 
les masses étaient combinées de manière à ne pas être enta- 
mées par tes chevaux : leurs bataillons furent néanmoins 
enfoncés à Marigoan par la cavalerie française. Mais si l'in- 
fanterie savait déjà à cette époque résister à la cavalerie, ce 
qu'on avait cru impossible jusqu'alors , cette même infanterie 
était tellement remplie de firayeur à la vue seule de Tartitle' 
rie , qu'on fijt obligé <f M-donner la peine de mort contre ceux 
qui prendraient la fuite à l'aspect des canons. 

Louis Xn , qui avait des droits sur le Milanais par sa 
grand'mèreValentineViscontijs'unil, en i5oo,aux Vénitien», 
pour cbasser Ludovic Sfbrce de Milan. L'armée expédition- 
naire française était -de 29,000 hommes, dont i3,ooo d'in- 
fanterie, 16,000 de cavalerie et 58 pièces de canon; les 
chiffres seuls de cette armée font voir combien l'infanterie 
était loin d'avoir atteint la supériorité qu'elle mérite si bien. 

Les francs-archers, abolis déjà uoe première fois, le forent 
de nouveau en iSoç. Louis XII organisa de nouvelles àan~ 
des^ qui cette fois fnrent disciplinées, bien composées, et 
acquirent de la force et de l'éclat ; la noblesse entra dans 
cette nouvelle infanterie , et les gendarmes mêmes quittèrent 
leurs chevaux pour servir dans les bandes , que qnelqueS' 
historiens désignent sous le nom de compagnies noires ou 
gascons. 

La bravoure que l'infanterie montra à la bataille d'Agnadel 
prouve qu'elle était déjà'ptus nationalement composée, et 
l'appel si beau de La Trémouille aux soldats qui pliaient fait 
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foi du moral de ses troupes ; — Enfans ! le Moi vous voit , 

leur crîait-il. 

Age de ïingt-un ans, François l" , le Roi des gentils- 
hommes ', succéda à Louis XII, le Roi roturier' j c'était 
ua prince de bonne mine, brkve, prodigue, galant, plein 
d'honneur , ne doutant de rien , très brillant chevalier , mau- 
vais politique, vrai soldat enfin 1 Le jeune prince c(Hnprit 
que le chef qui a une bonne armée a tout ; il rêva donc une 
nouvelle organisation, 

L'Europe occidentale était alors en proie à cette fermen- 
tation de l'esprit humain qui porte tous les regards vers le 
passé; les lettres renaissaient; les savans, encouragés par le 
monarque, puisaient dans les anciens, et les mœurs et les lois 
se ressentaient de ces fortes études. L'armée romaine a[q>a- 
raissait au nouveau Koi avec toute sa grandeur. Il voulut 
alors organiser l'infenterie française sur le mode romain. 

Les auteurs de Y Encyclopédie méthodique sont tombés 
dans une grave erreur , en disant que François l"' , créateur 
de la l^ion , donna à son înÊmterie le nom et en partie la 
forme et la composition des troupes romaines ; la plupart 
des historiens ont commis la même faute. Il entrait dans la 
légion romaine da la cavalerie et quatre sortes de footassins, 
c'est-à-dire toutes les armes, tandis que la légion de Fran- 
çois .1" ne se composait que d'infanterie; il est vrai qu'il 
entrait dans cette formation trois ordres de fantassins, les 
piquiers, les haltebardiers et les arquebusiers. Ces trois 
classes de soldats concouraient, à peu près en nombre égal , 
à la formation de la légion. 

Le système divisionnaire, dont M. de Broglie est le créateur 
et que M. de Saint-Germiùa 6t adopter, a réellement de 
' ExpressioD de H. Bodin. 



vGoog le 



TNFAHTERIE. 1319 

l'analogie avec la légion romaine, qui était si parfaite qu'un 
Dieu seul , dit Végèce , put l'imaginer. 

La légion qu'organisa François l" était forte de 6,000 
hommes, et se partageait en six bandes. Les élémens de cha- 
cune des bandes étaient les mêmes que ceux de .la légion 
entière. 

Un capitaine était à la tête de la bande. It arait sous ses 
ordres deux lieutenans, deux enseignes et dix centeniers. 
Quelques auteurs militaires ont écrit que le centenier était le 
sous-ofScier d'alors; c'est encore une cireur. Le commande- 
ment important de cent hommes doit l'assimiler au capi- 
taine actuel. 

Six sergens et quelques soldats distingués , qui étaient ce 
que sont nos caporaux , commandaient sous les ordres du 
centenier. Chaque bande avait deux tambours ' et deux 
fifres '. 

Le commandement de la légion était confié par le Roi à un 
colonel , titre jusqu'alors inconnu. 

Quelques années après, du temps de Chartes IX, les 
colonels s'appelèrent mestres de camp. « Quand il aura à 
combattre, dit Montgomery ^, une troupe d'infanterie, il 
portera une rondelle ( bouclier à l'épreuve du mousquet) et 
un accoustrement de teste à preuve de mesme , le visage dé- 
couvert , Fin grand panacha dessus , l'espée à la main ; il sera 
le semblable à un assaut général : mais ayant à soutenir la 
cavalerie, il s'armera d'armes complètes, ayant la cuirasse, 



■ Le tambour pods vient de» Sarrasins. Ce ne fol qu'à l'entrée d'E- 
douard TH dans Calais, en i3J7, que l'on vit et qu'on entendît les tam- 
bours en France pour la première fois. 

' Ce sont les Suisses qui, sous Louis XI, ont introduit en France cet 
instrument militaire. '. 

' TraiUde la SBUcefraifçaiîe. 
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l'habillànent de 4«ste , trois lames de braisais et trois de tas- 
settes à preuve de pistolets, desquels la cavalerie uàe tnain- 
teiiaot,avec une pique de biscaye à la main. » 

Les légions orgaois^es par François I" furent au nombre 
de huiti.et portèrent le nom de la province qui les fournis- 
sait. La première légion était celle de Picardie, la seconde, 
de Normandie; la troîsi^e, de Bretagne; la quatrième, de 
Bourgogne; la cinquième, de Champagne et Nivernais; la 
sixième, du Dauphiné; la septième, de Provence, Lyon et 
Auvei^ae ; et la huitième , de la Gayenne, 

Il ne faut pas croire étendant t[ue les étrangers furent 
exclus des armées de France; ils devinrent au contraire 
bientôt plus nombreux que jamais. 

Les légions étaient trop considérables pour que leur ot^a- 
niaatioa pût recevoir une parfaite exécution ; on vit bientôt 
les grandes bandes renaître de la division de la légion de 
François I". 

Lorsque l'armée française passa les Alpes pour aller à 
Marignan , elle comptait dans ses rangs 4o>ooo hommes 
d'in&ntehe. Ces soldats ne faisaient point généralement 
usage des armes à feu; quelques compagnies seulement, qui 
|U«naient le nom de Pislo/iers, étaient armées d'un long 
pistolet. 

Henri U, fils et successeur de François 1°', réorganisa, eo 
i558, les légions formées par son père. Nous donnons tex- 
tuellement IVtrdonnance de création ' : 

' Colkcthu des Ordoimancfs et ÉdUs des roû de France, ptr Ftebufie. 
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Règlement et ordonnance sur le fait des légionnaires, 
dressez par le roy Henri //, en l'an iSS^. 

« Le Boy aSaat coonu con^nen il lui est nécesGBÏpe pour ta 
sûretë, la eoaoervation et d^nse de son royaume, dresser et 
remettre sus une force de geas de pied , et par les provinces 
d'icdiii, ea forme de logions, pour d'icelles forces se stirvir 
et aider aiasi que raffalre- la requerra, et que fatm lui sem- 
blera^ a fait les ordonnances qui se ensuîyent, lesquelles 
il veut doréaavaBt être gardées et observées inviolablement 
par touB: ceuK et aiasi qu'il appM'tiendia. 

u £t premièrement, là dit seigneur veut et entend dresser 
s^t légions de gens de pied^en chacune desquelles Ugicms 
y aura sis mille hommes, qui se lèveront et mettront sus 
dès cette heure , es païs el provinces de sob dit riy^unw, ci- 
dessous déclarez : c'est à savoir, au païi et duché de Nor- 
mandie, 6e fera et dressera une légion; an païs de Picardie 
et Isle de France, une autre; au païs et duché de Bour- 
gc^ne, comté de Champagne et NiVemois, une autre; es 
pais de I>atq>hiné, Provence, I^nnois et Auvergne, une 
autre légion.; au païs du Laognedoc, une autre légion; au 
païs et duché de Guyenne, une autre; qui feront en tout 
4a,ooo hommes de pied. 

o Et veut et entead le <£t seigneur que tous les capitaines 
des dites légkms, lieutenans , enseignes , caporaux , chefs de 
Bandes, sergens de bataille et autres officiers d'icelles lé- 
gions soient tons du paya oîi se lèvera ladite légion » 

Suiveot qndques dispositions relatives aux exemptions 
de tailles et tributs, en faveur des hommes qui feront partie 
des légions; cette ordonnance contient encore le tarif de la 
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solde pour chaque grade, et des observations sur la police et 

la discipline. 

Ce règlement, du 22 mars iBS'j *, ne reçut encore qu'un 
commencement d'exécution. Quatre légions seulement furent 
levées; celles de Bretagne, de Languedoc ne !e furent sans 
doute pas, car nul historien ne fait mention d'elles, tandis 
que Montluc parle de la légion de Guyenne, commandée, je 
crois, par M. de Duras ; il est aussi question, dans l'extraordi- 
naire des guerres, des légions de Picardie, de Champagne 
et de Normandie^ commandées par MM. de Crezegues , d'An- 
glure, de Jours et de Paloiseau. 

Chaque capitaine était chargé du recrutement de. sa com- 
pagnie; on lui assignait le canton où il devait faire sa levée; 
voici la formule tirée d'un registre de l'époque : 

Do par le Roi : — Cest l'état que sa majesté veut et or- 
donne Le capitaîue Montbadon lèvera en Bordelais 

une compagnie de 400 hommes. Le capitaine Mabrun en- 
Xaintonge, une compagnie de 400 hommes. 

Le'Roi, en recrutant chaque légion dans une même pro- 
vince , avait pour but de les y laisser en garnison , pensant 
que les soldats auraient plus d'intérêt à combattre pour leur 
propre pays; des historiens du temps disent encore qu'on 
voulait donner plus de commodité aux soldats et aux ofB- 
oiers, et épai^ner à ces derniers de la dépense. 

On s'accorde généralement à penser que le nom de régi- 
ment ne fut employé que sous le règne de Caries IX; 
cependant, Montluc % dans ses Commentaires parle de corps 
qu'il appelle règimens. 

Charles VII d'abord, plus tardFrançoisP' et enfin Henri II 
avaienteupourhut,eu créant des corps permanens, de gar- 

' Ou pint&t i558,caralorsraDnée ne commençait qn'à Pâques. 
• Livre IV, en i558. 
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»if la frontière, et de mettre toujours le royaume à l'abri 
d'une attaque de l'ennenii ; ce but ne fut point rempli ; car, 
après les ordonnances de Henri II, après même la paix de 
Cateau-Cambrësîs, presque toutes les troupes rentrèrent 
dans leurs foyers. 

Henri II, blessé à mort dans un tournoi par Montgomery, 
avee lequel il ronrpait une lance, Bt abandonner l'usage de 
ces simulacres de combats; et la noblesse , qui attacbait tant 
d'importance à t'art équestre, parce qu'il ïui donnait la gloire 
de bniler dans la lice, s'adonna plus volontiers à l'arme de 
^infanterie quand les tournois furent abolis : ainsi, sous le 
rapport de l'art , la mort de l'amant de Diane de Poitiers 
peut être considérée comme une époque de transition. 

Il est des militaires qui ont pensé que Vanspessade , dont 
il est souvent question dans les guerres du Piémont, était 
une espèce de soldat d'infanterie; d'autres ont cru que Vans- 
pessade était un grade. Les uns et les autres sont dans l'er- 
reur; Vanspessade était un soldat de première classe; il 
touebait une baute-paye, mais obéissait au caporal. Son 
nom venait de l'italien lance-spezzaia, lance rompue; c'était 
un gendarme, qui, dans un cond>at', ayant bonorablement 
rompu sa lance, et se trouvant démonté, se mettait dans 
l'infanterie, privilège dont jouissent les dragons, qui, dé- 
montés , prennent la droite de ta première compagnie de 
grenadiers qu'ils rencontrent. En 1745, il y avait encore 
des an^essades, choisis parmi les meilleurs soldats, employés 
à l'instruction et commandant les petits postes en l'absence 
des caporaux. Dans les registres des commissaires des revues, 
les anspessades prenaient le nom d'appointés. 

En 1567, sous Charles IX, la légion de Guyenne, qui 
avait été dissoute cinq ans avaut, fut réorganisée et prit le 
nom de régiment; toutes les autres légions ne tardèrent pas 
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à adopter ia nouvelle dénomination. Ëatre pLuaicurs tenius 
qui peuvent avoir produit l'étymologie de régiment, celui 
de régie venant du latin regere^ gubernare, doit lui être 
préféré '. 

Il n'y a nul rapport entre dos régimens actuels, modales 
de centralisation, ou tout marche à la voix d'un bomme, et 
les corps d'infanterie de Henri II, qui réellement n'étaient 
que de grandes bandes. 

L'in&nterie se formait alors sur dix rangs de hauteur, 
les armes à feu étaient placées aux ailes et les piques au 
centre. Ce mode a suggéré au savant M. Carion-Nisas l'c^- 
servation suivante : « I^s nuuiçes et variétés d'armes étaient 
établies en sens inverse de ce que faisaient les Bomaios : 
dans le système de ceux-ci, c'était eq traversant une armée 
dans sa profondeur, qu'on trouvait la diversité des armes; 
dans la formation du xvi* siècle, on la trouvait en parcou- 
raot le front. C'était un effet des nouvelles découvertes, 
amené par l'instinct et la force des choses autant que paf 
la réflexion, et que l'expérience devait encore beaucoup 
modifier. » 

Il y avait, en 156^, a4 régiment d'infapterie; la force 
numérique de cette arme était biço supérieure à celle de U 
cavalerie ; mais cette derni^ était presque toute nationale, 
tandis que l'infanterie comptait dans ses rangs cinq à six 
mille Suisses. 

Le frère de François II, Charles IX, prêta wo ooip au 
règne de cette Catherine de Médicis qui vit successivement 
ses trois fils sur le trône. -~ Que dire de cette époque, oii 
tout le génie d'une femme s'exerçait à détruire deux factions 
l'une par l'autre? tantôt ce sont les calvinistes qui écrasent 

' Dictionnaire mililairc. 
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les Guise, puis les Guise qui trempent leurs mains dans le 
sang des protestans. Les plus beaux noms de France , les 
Coudé, le roi de Navarre , le vieux counétable de Moabno- 
reucy, furent acteurs dans ce grand drame qui se termina si 
horriblement la nuit du a4 août iSya par la Saint-Barthé- 
lémy. 

Quels progrès l'art militaire, dont l'infanterie est la base, 
aurait-il pu faire quand les Français s'entr'égorgeaient ? Ce 
n'était pas la guerre, c'était la trahison , le meurtre, l'assassi- 
nat !.... Ainsi , passons. 

Passons aussi Henri III, et la Ligue, et Joyeuse, et les Seize, 
et Mayenne, et Sixte-Quint; passons même l'histoire des 
barritades , qui , jeuiies encore en 1 588 , forent si puissantes 
•i^2 ans plus tard. 

Le père Daniel fait remonter au règne de Charles IX 
l'oi^anisation de la brigjide ; mais il ajoute que l'infanterie 
française n'était composée que de deux brigades, auxquelles 
ou donnait te nom de régiment. Dans une lettre écrite par 
Louis XIII , au mois de juin i635, aux maréchaux de Châ- 
tillon et de Brézé,on trouve le mot brigade employé pour 
désigner une moitié de l'année. 

Notre but n'est point de parler de l'infanterie étrangère,, 
qui a été si souvent à la solde des roïs de France; seule- 
ment , lorsque les circonstances l'exigeront, noua donnerons 
l'état numérique de ces troupest ce qui pourra fixer le lec- 
teur sur la fHuportion générale de l'infanterie avec les 
autres corps. Philippe-le-Bel est le premier qui ait admis 
des étrangers à son service; il passa des traités avec Jean, 
roi d'Ecosse, Errtc, roi deNorwége, Albert, duc d'Autriche,^ 
et avec quelques princes allemands '. Dans ces traités, le 

' Cet actes se ti auvent daas le Trétor des Chartes. 
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roi de France s'engageait à faire des pensions aux princes 
étrangers qui lut envoyaient des troupes auxiliaires; Philippe 
de Valois et Louis XI augmentèrent le nombre des étrangers 
qui faisaient partie de l'iafanterie française.. 

Les soldats étrangers étaient beaucoup mieux disciplinés 
que les nôtres , où il y avait , dit Brantôme , « de bons hommes, 
mais la plupart gens .de:sac.et!de!icot:de'i méchants garni- 
ments, échapez.de,la'justice^'étgui^ut force marquez de la 
fleur-de-lys'iSur.'L'espatiUev;e^$,orillez ' et qui cachoient les 
oreilles, à dire vray, par. longs cheveux hérissez, barbe» 
horribIes,:tattt:'poui:',cette raison que pour se montrer effroya- 
bles à .lenrélénnemis. u 

,.Nous;.ne;niettcms pas au nombre des' troupes étrangères 
ces grandes compagnies d'aventuriers , 

Geas de maints pays et de mainte nation , 

L'un Ânglois , l'autre Escot , si aVoit maint Breton ; 

Hannjers et Normants j avoit à foison , 

Par li pa^s allcnent prendre leur inansi'on 

Et praiaieBt partant les gens à rainçon. 



Et il n'y demeuroit boef , vache , ne mouton , 
Ne pain , ne char, ne vin , ne oye , ne chapon ; 
Tout pïllar, meurtrier, traiteur et félon. 

Ces aventuriers de tous pays, sans homogén^é , sans 
exbtence légale, très souvent sans costume uniforme, ne 
peuvent être considérés comme des étrangers au service de 
France. . ' 

Avant de continuer la partie historique, jetons un regard 
sur l'habillement et la discipline de notre infanterie. 

Quoique l'uniformité ne se fît pas toujours ranarquer dans 

' Auxquels on avait coupé les orcilleB pour crime. 
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les ibldats de la même troupe, il n'en existait pu mainâ des 
ordonnances prédsea et minutieuses. Ainsi l&jaaque, espèce 
de blouse du paysan français, était le vêtement que devait 
porter le soldât; un mémoire du temp& ne laisse rien à désirer 
sou» le rapport des détails : a Leur fault (aux fantassins) 
desdites Jacques de 3o toiles ou de aS, et un cuir de cerf à 

tout le moins. les toiles usçes et déliées moyennoneat 

sont les meilleures ; et doibvent estre les Jacques à quatre 
quartiers, et fault que les manches soient fortes comme le 
corps , réservé le cuir... et que l'assiéle preigne près du colley 
non pas sur l'os de l'espaule , qui soit large dessoubz l'aisselle, 
et plantureux dessoubz le bras, assez &ulce et lai^esur les 
costez bas. Le colet soit comme le demourant du'jacque et 
que le colet ne soit pas trop derrière pour :l!àiïMnir ^e la 
salade '. Et fault que ledit jacque soit las»é devant ; et-* que 
il-ait dessoubz une porïe-piece de la force dudit jacque Ainsi 
sera seur ledit jacque et aisé, moyennant qu'il ait un pour- 
. point sans manche ne colet de deux toiles seulement, qui 
n'aura que quatre doys de large sur l'espaule ; auquel pour- 
point il attachera ses (dusses. Ainsi fiottera dedans son 
jacque, et sera à son aise ; car on ne vît oncques tuer de 
coup de mains, ne de flèche, dedans lesdîts Jacques six 
hommes.,'... s Cesjacquesétaieiit,àcequ'il paraît, à l'épreuve 
des traits. 

L'uniformité était aussi ordonnée pour la coiffure et pour 
l'armement ; mais ces ordonnances né furent sui vies qu'à demi. 
IjC haubert ou habit de mailles de fer fut généralement en 
usage jusqu'au règne de Charles YI; la cotte d'armes vint 
sous Charles VII remplacer le haubert; la foirma:.du nouvel 
hahîUemeut servait à di^nguer les différens corps, tandis 
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que la couleur variait suivant les compagnies; un symbole 
placé sur la cotte d'armes désignait le chef de la troupe. 
Des lettres, des dûfTres, une devise, un cri de guerre, dis- 
tinguaient plus particulièrement encore les divers «oinbat- 
tang. Le hoqueton et la casaque firent peu à peu dispar^tra 
ta cotte d'urnes; alors les devises et lés symboles ne se trou- 
vèrent plus sur la casaque, qui se couvrit de croix et de 
nœuds. Le hoqueton fut presque général sous le règne de 
François I"; à son tour la casaque cessa d'être Vuniforme, 
et l'écharpe^ qui dès le temps de Saint-Louîs serrait de dis- 
tioctioD, reparut sous Henri II; l'homme de guerre portait 
deux écharpes ; l'une pour la livrée de la nation, et l'autre 
pour l'uniforme des troupes. On se le* mettait en bandou- 
lière, Tune à droite et l'autre à gaudw, et elles venaient se 
croiser sur l'estomac et derrière le dos. 

Pour oe plus revenir sur ce sujet, nous anticiperons sur 
l'époque à laquelle nous nous sommes arrêtés, et nous Iç ter- 
mineroDs en peu de mots. 

L'écharpe fut conservée dans lei troupes jusqu'à ce que 
l'uniforniité des habits fût établie ; des commandans de corps 
continuèrent de donnw à leurs soldats l'écharpe à la couleur 
de leur livrée. Les nœuds d'épaules, puis les aiguillettes, 
succédèrent aux ëdiarpes, dont elles sont eu quelque sorte 
les diminutifs. 

L'uniforme complet, tel qu'il est établi de nos jours, n'a 
commencé que sous Louis XIII, un peu avant le siège de la 
Rochelle'. 

Quoique les règles de la discipline ne fussent pas très exao 
temeot suif ies, il existait des lois et des coutumes de la ping 
grande sévérité contre tes soldats (xnipables de crimes ou de 
délits. 

' Dictionnaire <k La Chesnaye. 
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La mort se donnait par la lapidation ; le soldat étak frappé 
par ses propres camarades. CIotïb fit lapider un faDtftuin qni 
avait vole une botte de loin k un paysan de Toun; Qiilpàrie 
fit subir la même peine à des soldats qui s'étaient mutines. 

Celui qui, appelé pçur m«t:her au service , tardait à s'y 
rendre, payait une amende de 60 sous d'or, et , s'il ëtait insol- 
vable, il devenait serf du priace. 

Les officiers qui ne rejoignaient pas à r^>oque précise, 
étaient condamnés à faire abstinence de vin et de viande 
pendant un laps de temps égal à o^i de leur retard. 

On forçait les ivrognes à boire une grandis quantité d'eau '. 

Pour quitter l'armée sans permission , on subissait la mort. 
Pour marcber à l'eanemi de mauvaise grâce , on était dé- 
claré infâme et privé de témoigner en justice. 

Quand le chevalier était coupable de félonie, ou lui cssEait 
ses éperonsi sur un fumier. 

là éperons li foit oopé parmi 

Près del talon au branc acier foriii....* 

Louis-le-Débonnaire , Charles-le-Chauve , Wiilippe-Au- 
guste, Cbaries VI, firent successivement des ordonnances 
sur la discipline ; mais les plus sévères , celles oîi la peine 
de mort est presqu'aussi souvent répétée que dans notre 
philanthropique livret , sont les lois de François I"' et de 
Henri II. 

Un exempte, pris dans l'ordonnance de i534t donnera 
une idée de la sévérité , de la cruauté déployée à l'égard des 
soldats. Celui qui blasphémait (et Dieu sait si l'on blasphème 
depuis l'invention des armées permanentes ! ) , celui qui 

' Capitulaires de Gharlemagne. 
' Trévoux. 
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bU^Ii^Biait âait attaché au caroao peaàanl sîs heures ; 

et en cas de rechute pour la troisième fois, il avait ta langue 

percée d'un fer chaud , et oa le chassait pour jamais de- la 

légioo. 

Qui le croirait! Louis XIV , le rqi du grand siècle, a 
reooufelë cette ordonnance !... 

Parmi les hommes sévères ou distinguait le sévère Golign j : 
dans ses ordonnances, après le détail de la faute, on lit 
presque toujours te mot — pendu. — Il était colonel général 
de l'infanterie, qu'il menait rudement. Lorsque Henri II allait 
à son expédition d'Allemagne , Brantôme dit çu« /'on voyait 
sur les chemins plus de soldats pendus aux branches des 
arbres que d'oiseaux. Depuis cette époque jusqu'au règne 
de Louis XIY , la discipline fut entièrement perdue dans 
t'infenterie française. 

Les piquiers étaient passés par les piques , les arquebusiers 
et les mousquetaires étaient tués à coups de mousquets et 
d'arquebuses ; mais Louis XIV établit l'usage de fusiller les 
militaires pour leur faire subir la peine de mort. 

La dégradation du militaire, telle, à peu près, qu'elle 
existe aujourd'hui , remonte à la même époque. Le major faisait 
placer un fusil sur t'épaule du patient, on lui mettait un cein- 
turon et une épée; on les lui faisait de suite enlever par un ser- 
gent , qui disait au soldat : Te trouvant indigne déporter les 
armes , nous t'en dégradons. On lui ôtait alors le fusil par 
le dos, on lui faisait passer le ceinturon par les pieds, et le 
sergent terminait la cérémonie , en lui donnant un coup de- 
pelle sur le derrière. 

Par une ordonnance du mois de décembre 1684, tout 
déserteur était coudamné à avoir le nez et les oreilles coupés, 
.î être marqué de la fleur de lis aux deux joues, et ensuite 
envoyé aux galères. 
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Pour certaiôs dâtts, les soldats^taîent, d'apoès les ordon- 
nances de Louis XIV , condemués au fouet ou à l'estrapade. 
La pretnière de ces punitioDs n'a pas besoin de CQDUiwntaire; 
estrapade vient' du vieux ïqoI esireper^ briser, arracher^ ou 
de l'italien strappataf strappare, tordre par force ' ; cette 
punition constatait à lier les tnains du criminel derri^ le 
dos, à Tenlever avec un cordage jusqu'au sommet d'une 
haute pièce de bois , d'où on le laissait tomber jusqu'auprès 
de terre, de manière que dans la chute la pesanteur de son 
corps lui di^oquùt les bras. On condamnait quelquefois un 
soldat à recevoir trois estrapades *. 

Une des punitioD& le» plus usitées , était celle du cheval 
de bois. Deux planches, réunies de manière à &ire un angle 
aigu, étaient te siège peu moelleux sur lequel on asseyait le 
pauvre soldat, et poor lui feire alonger les jambes et empê- 
cher les genoux de remonta, on lui attachait un fusil à 
chaque pied. Ainsi placé, le malheureux était sur un tréteau, 
exposé en place publique aux quolibets et aux insultes du 
peuple. . 

Pour varier les moyens de répression, on avait aussi la 
punition des baguettes. Le soldat , nu jusqu'à la ceinture , 
paasûtentré deux haies de bons camarades , qui le frappaient 
vigoureusement: Ce supplice était ignominieux. Quant aux 
coups de cabne, la distribution s'en faisait sans forme de 
procès par MM. les officiers ; seulement, quand ils voulaient 
rosser une sentinelle , ils la devaient faire relever. 

Un capitaine de l'armée de Chartes IX, appelé Montgeon , 
sîeur du ^ut-Puy de Fleac , raconte une punition assez 
cuiieusc en usage dans les troupes. Cette punition s'appelait 



' Romande Garin. Maanscrit cité par Dacange. 
* BneyelopùUe mûhodiçtit. 



„Google 



■43 IKFANTERIE. 

le morion '. Voici les cm poor lesquels on mfligfflùt 1» pâiU 

tence. 

Presùàreiiieiit,poiHr oa déneoti au tarp^e-fÊtàe , l'on 
àoitdoaaeek oa soldat le raoriott de dix «dImu. 

Qui mettra l'^pëe à la main plus proche du coi^- 
de-garde que la longueur d'une pique , l'am auKi de da 
eu bas. 

Qui tirera mb arquebuse aan» congé de son caporal, ou 
qui entrera en garde sans munitions de baHes et poudre, et 
tiendra son arquebuse non cbai^ée et esmercbée, aura missi 
les honneurs. 

Qui fera quelques indignitës aax armes , ou maniera celles 
de aoni compagnon sans le congé de son caponl, aura aussi 
les honiMurs. 

S'ensuit la^mte qu'on tient pour donner le morion : 

Premièrement, celui auquel on Tent donner le morioa 
doit ëHre son parrain tel qoe boa lui semblera , pourvu ^'Jt 
soit de reaccniad& 

Le parrain doit dësarmer celui auquel il doit donner le mo- 
rion, et lui n^ttre une hallebarde en la naUi, et sur la pointe 
d'icelle mettre le t^peau de celui qui doit avoir le morion, 
puis prendra une arqudause , et l'ajant à la mais dira foct 
haut ; Messieurs, l'on vous /ait a savoir que le morion 
se va donner : et après avoir quitté son chapeau et avoir 
éveillé tous les soldats qui dorment, si auctns sont, cmh- 
mencera en cette forme : 

Premièrement, fera le ngne de la croix sur la crosse de 
l'arquebuse, puis la baisera et fera baiser à celui qui doit 
avoir le morion , et commencera en cette lt»tDe à frapper 
sur le derrière d'icelui pour chaque parole un coup : honneur 

' Le morion , dans le moyen 3ge , était le OBMjue léger da fimtUHD, 
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à Dieu, service au Roi, salut aux armes, passe morion, 

morion passera. 

Pour ne pas blesser ta décedoe , nous couvriront d'un voile 
Je reste du céréraooîal, et dirons, ctHume le jésuite Daaiel, 
que la biensëance ne nous pemiet pas de transcrire Tin^er- 
tineote fonnule et la lubrique pantomiDe. 

Les puaiticHis oot été long-temps un mélange de cruauté 
et de ridicult ; si notre législation militaire actuelle est san- 
glante, si elle «A peu en barmoate avec nos institutioDs 
civiles, du moins la saine morale -y estelle toujours respec- 
tée; la cruauté y a fait place à la sévérité. 

Henri IV, dit Mathieu, fut long-temps sans avoir d'autre 
sceptre que son épée, d'autre couronna que ses lauriers, 
d'antre Louvre qu'une tente, d'autre capitale qu'un camp, 
d'autres amusemens que des marches , des assauts et des 
combats, et poiur tout bien l'espérance et son boa droit; 
cependant Henri 6t, au milieu des femmes, des jeux et des 
batailles, de pro£nides et sérieuses études sur la guerre; il lut 
tous tes ouvrages militaires,. qui déjà devenaient nombreux; 
mais à.tous il preféra te livre de Montluc, qu'il appelait le 
bréviaire des gens de guerre^ il traduisit lui-même les Coti>- 
mentaires de César '. 

Il écrivit des mémoires, que nalheureueemeat sa mort a 
empêché de mettre à 6a, et néanmoins il nefitrîea de bien 
décisif en matière de guerre. Mais , au milieu de ses embarras 
de fioancei, de ses éternelles guerres civiles, que pouvaife-il 
arrêter? Une longue paix peut seule donner les moyens de 
perfectionner et de coordonner toutes les parties de l'art 
militaire *. 

' Ce fait très cErrieax et pea conva est rapporté duu la préEua de la 
traduction de Polybe, par Isaac Casanbon , ouvrage dédié à Henri IV- 
* Nous resTOyons, pour b ^strifootion et le mélange des dilfêrantei 
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Five Dieu ! disait Henri , s'en prendre à mes soldats, c'est 
yen prendre à moiî IX voulait que chacun se nrêlât de ce qui 
concernait son ëut'^ sa profession. Aussi, ne viti-oa point 
sous son r^ne l'avocat discuter le soldat. 

Un prélat lui parlait un jour de guerre et eu parlait fort 
mal , il affecta de n'avoir rien entendu, et lui demanda quel 
était ce jour-là le saÎDt qae fêtait son bréviaire. Son tailleur 
ayant fait imprimer un projK d'ordonnance j le prince , qui 
en lut quelques pages en présaice de l'auteur, dit à quelqu'un 
de sa suite : « Allez chercher mon chancelier, qu'il me vienne 
prendre mesure d'un habit : voici mon tailleur qui fait des 
régtemens. » ' . 

Régime du sabre, gouveniement militaire, diront cer- 
taines gens, arrière tout cela, ce sont des souvenirs à oen- 



£t cependant, après un règne militaire, avec un soldat 
président du conseil, vieux soldat des règnes précédens, 
qui s'en venait donner son avis son épaisse barbe à la hu- 
guenote au menton, ses habits et ses airs passés de mode, 
sa vieille rapière au côté ' ; après ce règne militaire, dis-je, 
à la mort de Henri IV, il y avait a4 millions à la Bastille, 
quoique les tailles eussent été diminuées de moitié, Tétat 
était acquitté de loo millions de dettes et le domaine du Roi 
de 3o millions. 

C'est qu'alors le ministère français n'était pas livré aux 
mesquines vanités, et que les hommes d'état savaient sacri- 
fier au bien public l'ambition et les désirs immodérés de 
suprématie '. 

armes, pour la Bcience enfin, ans savaus ouvrages Ae MM. Carion-Nisas et 
Rocquancoart.qoenoasappdleroiUTOloiitiBnlesfret'ùuref f^ejffu&'ioire^. 

' Voir Voltaire. 

* M. Etienne , Disconri h la Chambre des Députés , 5 décembre iS34. 
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Puis Heori IV répétait saos cesse qu'il aimmit mieux les 
ministres engraissés que les ministres à engraisserj parce 
que l'affaire étant une fois Jaite, ce n'était plus que l'em- 
bonpoint à entretenir chez eux. Il en changeait rarement, 
et bien faisait-il. 

Un jour, le vieux guerrier ministre entrait au conseil (ceci 
est une histoire d'autrefois), quelques gens de la nouvelle 
cour, des premiers de larobemême,cherciuient à lui donner 
des ridicules ; le chef de l'armée dit au prince : « Sire , quand 
le Roi votre père, de glorieuse mémoire, me faisait l'hon- 
neur de me consulter, nous ne commencions à parler d'af- 
faires qu'au préalable on n'eût fait passer dans t'antichambre 
les baladins et bouffons de la cour. » 

Il y avait à la mort de Henri IV, en 1610, douze régimena 
d'infanterie française, dont un formait )a garde du Roi. Pres- 
que tous les fantassins étaient armés d'arquebuses. 

Louis XIII mit l'infenterie sur un pied plus formidable^ 
en portant le nombre des régimens à 3i. 

Les piquters étaient les soldats les plus estimés; ils étaient 
choisis parmi les robustes , et se plaçaient au premier rang 
pour résister à la cavalerie. En 1666, il y avait 46 régimens 
d'infanterie, sans compter 33 compagnies franches '. Ce fut 
h cette époque que Louis XIV assigna un rang aux régi- 
mens, qui jusqu'alors avaient dans le service de fréquentes 
querelles pour la prééminence. Il établit aussi d'une manière 
précise la hiérarchie des grades; il fit rédiger des ordon- 
nances pour régulariser toutes les parties du service, en un 
mot, il appela à l'aide de l'organisation de l'armée l'expé- 
rience des généraux qu'avait formés la guerre de trente ans. 
Mais le grand vice de toutes ces ordonnances de Louis XIV, 

' Sicard, HUloire des Institutions nùUlairei. 
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c'est d'avoir laissé trop d'officiers hors des cadres. Il j avait 
dans la même armée, dit Puységur, jusqu'à aoo colonels sans 
régiment; le même poste avait quelquefois 4 cotoueU, la 
même armée comptait de go à loo généraux , qui ne faisaient 
qu'un service de jour. Dans l'armée de Flandre ', il y avait 
i5 lieutenans généraux à la première ligne, 5 à chaque aile, 
et 5 au centre. 

La discipline et le bien du service souffrent toujours de la 
présence d'un grand nombre de chefs, qui , rivalisant d'amour- 
propre, ou rejetant la besogne les uns sur les autres, ne font 
qu'enrouiller les rouages de la machine. Aussi les progrès de 
l'art furent toujours arrêtés, sous Louis XTV et depuis, par 
les nombreux officiers sans troupe, avocats des états-majors, 
qui pullulent à la suite des soldats et prennent au budget et 
aux récohipenses la part du lion. 

Les régimens restèrent, pendant les premières années du 
règae de Louis-te-Grand , composés de piquiers et de mous- 
quetaires ; mais les piques n'entraient que pour un tiers dans 
l'ordonnance. L'infanterie se formait encore sur huit de 
hauteur * , et l'on plaçait toujours les armes à feu aux ailes 
et les piques au centre. Un régiment n'avait généralement 
qu'un seul bataillon ; son état-major se composait d'un colo- 
nel , un lieutenant colonel , un major, un aide-major , un 
maréchal des logis, un aumônier, un tambour>major , uo 
prévôt , un lieutenant du prévôt, un greffier, un chirurgien, 
un commissaire de la conduite, plusieurs archers et un 
exécuteur. — Les compagnies ordinaires étaient de 4° îk 
100 hommes, d'un capitaine, un lieutenaut, un sous>Heu- 
tenant, un enseigne, deux à trois sergcns, six à huit capo- 



■ Maréchal de Villa» , lettre au Roi. 

* Tnrenne réduisît la hauteur i «x rangs. 
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raux, quatre à huit anspessades, un à deux tambours. Le 
bataillon se composait de dix-sept compagnies ; quand il y 
avait deux bataillons dans te même rëgimeat , le colonel (pour 
les manœuvres ) commandait le premier , et le lieutenant 
colonel le second. 

Les officiers étaient armés de piques de dix pieds, et les 
sergens de hallebardes un peu plus courtes; les piques des 
soldats avaient quatorze pieds ; tous les sous-ofBciers et la 
troupe portaient des baudriers de cuir de vache, au lieu de 
ceinturons. Les mousquetaires enfermaient leurs charges de 
poudre dans un étui cylindrique , de bois on de fer-blanc , 
suspendu à une bandoulière. 

Les grenades, dont on se servait déjà sous le règne de 
François l"*, étaient lancées par tous les soldats indistinc- 
tement. En 1667, quatre hommes par compagnie furent 
spécialement destinés à ce service et prirent le nom de gre- 
nadiers. Trois ans après , le Roi voulut réunir tous les 
grenadiers de son régiment pour en former une compagnie, 
qui est la première compagnie de grenadiers de France '. En 
167a , un peu avant ta guerre de Hollande , les trente pre- 
miers régimens d'infanterie imitèrent l'exemple du régiment 
du Roi, et eurent à leur tête une compagnie de grenadiers. 
Dans la àuite , tous les régimens et enfiu tous les bataillons 
eurent leur compagnie d'élite. Lorsque tes grenadiers furent 
réunis en compagnies , ils furent armés de fusils et de baïon- 
nettes , dont les manches de bois s'enfonçaient dans le canon, 
de sorte que pour faire feu on était obligé d'enlever la 
baïonnette. L'invention de la douille a fait disparaître ce 
grave incouvénient. Le chef des grenadiers de l'armée était 



' M. de Riotor fut le capitaine de cette compagnie 
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le capitame de la première compagoie de grenadiers du 
régiment des gardes '. Les hommes tes plus vigoureux et les 
plus braves composaient les nouvelles compagnies , et le titre 
de grenadier fut tout d'abord le titre de noblesse du soldat. 
Nos ennemis savent que les enfans n'ont pas dégénéré des 
pères, et le petit chapeau déformé du grenadier républicain, 
et le bonnet à poil à l'aigle menaçante , du vieux grognard , 
se sont toujours trouvés sur le chemin de la gloire et de 
l'honneur. — Un jour viendra peut-être , où le pompon 
épanoui de nos jeunes grenadiers se retrempera sur les rives 
du Rhin! 

Les quatre grenadiers qu'on enlevait aux compagnies 
d'infanterie lurent , en 1 670, remplacés par quatre fusiliers ; 
enfin , lorsque le fusil vint feire disparaître le mousquet, te 
soldat d'infanterie prit le nom général Ac/usilier. 

Puységur dit qu'il n'y avait aucune uniformité dans l'ar- 
rangement des troupes; cependant M. de Rocquancourt nous 
donne la place la plus habituelle de cliacuo dans l'ordon- 
nance : 

n II était prescrit de s'aligner à droite et de conserver 
entre les batailloos des intervalles de cinquante à soixante 
pas , suivant Daniel , et de trente seulement , au rapport de 
Puységur. 

a Dans la marche en bataille et hors de la portée de l'en- 
nemi, les lieutenans et sous-lîeutenans, la pique à la main, 
se plaçaient à un pas en avant du premier rang, et les capi- 
taines à deux pas; ils se retournaient de temps en temps 
pour redresser les alignemens ou pour rappeler le soldat à 
son devoir, s'il s'en écartait. 

« Comme on ne consultait que l'ancienneté du grade dans 
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cet airaDgemeDt , il en résultait que les otBciers oe restaient 
(las sur le front de leurs compagnies respectives. 

a On devait laisser une certaine distance entre les rangs 
(Daniel dit deux pas, Pujsegur douze pieds); les 6les se 
touchaiect sans se gêner. 

<c Lorsqu'on marchait piques basses à l'ennemi , les capi- 
taines et les autres oiSciers se serraient sur l'ordonoance , de 
&çon qu'ils eussent la moitié du corps dans le premier rang, 
■a&D d'apercevoir la droite et la gauche du bataillon; ainsi 
ils n'étaient pas plus dispensés de la génuflexion que le soldat 
pendant les feux. 

a Celui qui commandait le bataillon se plaçait au centre, à 
un pas en avant des capitaines; il avait à ses côtés deux 
ofBcîers et deux sergens choisis, qui servaient en même 
temps à couvrir les drapeaux ', placés en arrière , au premier 
rang des piques. 

o II y avait ordinairement un sergent aux extrémités de 
chaque rang ; trois officiers sur la droite et autant sur la 
gauche achevaient d'encadrer le bataillon. 

« Trois capitaines, autant de lieutenans etde sous-lieutenans 

sur veillaient le derrière du bataillon . Ces officiers et le reste 

des sergens formaient une ligne à un pas du dernier, rang. 

« Au moment du choc, tes rangs se serraient à un pas de 

distance. * 

A ces détails intéressans pour les hommes du métier, M. de 
Rocquancourt ajoute des réflexions fort justes. Il fait observer 
que ces arrangemens sont plus ou moins défectueux; mais 
([ue le vice plus particulièrement remarquable, c'est que les 
ofRciei-s s'y trouvent presque toujours séparés de leurs com- 
pagnies ; que le bataillon forme «n tout sans parties distinc- 

' Trois par bitaillon. 
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tes, et que personoe n'ayaot ud nombre d^temiioé d'hommes 
à commander, il faut peu de chose pour mettre le batailloo 
en désordre. 

Un pi-incipe dont il ne faut jamais se départir, c'est qu'ea 
bataille l'onicier doit commander les soldats qu'il administre 
et dont il dirige le service journalier ; il connaît ses hommes 
et il est connu d'eux, conditions indispensables de succès. 

Nous renvoyons les lecteurs avides de détails aux ouvra- 
ges de Daniel et de M. Sicard , qui font l'historique ctHnpIet 
de chaque régiment. 

Le désir de donner des commandemecs, ou plutôt des 
titres de colonels , fit multiplier le nombre des régimens , qui 
devinrent de plus en plus bibles; Louis XIV eut jusqu'à 
346 régimens d'infanterie , quelques uns d'un seul bataillon 
de Soo hommes. Les bataillons furent portés k 1 3 compa- 
gnies. 

Les officiers d'infanterie n'étaient point alon ce qu'ils 
sont aujourd'hui. Gens de cour et de boudoir, on les voyait 
plus souvent au petit lever de la maîtresse du Roi qu'à la 
gamelle de leurs soldats; le jeu , la table et les petites maisons 
se partageaient leurs loisirs. Le jabot, la manchette, l'épée 
horizontalement placée, le chapeau sous le bras, la perruque 
bien poudrée, l'air infatué, les rendaient remarquables au 
milieu des remarquables ridicules qui se coudoyaient à Ver- 
sailles. Quelques pauvres diables de lieutenans, oEBciers de 
fortune ^JaisaUnt la garnison; mais un jour de bataille , la 
folle nuée s'échappait de la cour; et ces hommes, qui la 
veille ne savaient aller au lieu du rendez-vous qu'en chaise 
à porteurs , se battaient à cœur joie, comme de vrais Français, 
comme nos officiers d'infanterie d'Elgypte, de Bautzen, 
d'Alger ou d'Anvers. 

Un fait assez curieux, c'est que le maréchal Villars, ré- 
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volté de la cooduite des officiers, et voulant arrêter le mal, 
s'en plaignait à madame de Mainunon; il lui écrivait t 
u Que le Roi fasse renouveler ses pragmatiques contre le 
luxe des tables , n'en tirât-il d'autre utilité que d'avoir fàît 
ce qui dépend de lui pour rendre ses sujets plus sages et 
plus réglés; les subalternes servent mal , je suis obligé de 
me trouVer partout et de remplir le rôle de général et de 
simple officier '. o 

Madame de Mainteaon ministre de la guerre! une armée 
dirigée sur te mol et moite oreiller d'une jolie femme 1... — 
C'est aiBsi curieux , en vérité , qu'une autre armée que vou> 
draient mouvoir des hommes noirs entre un plaidoyer sur 
la pédie fluviale ou quelques additions au Code forestier. 

La pique disparut entièrement des rangs de l'infanterie 
en 1703, et tous les soldats furent armés de fusils avec 
baïonnettes à douille. La profondeur fut réduite à quatre 
rangs. Les sergens n'abaotlonnèrent pas la hallebarde, et 
les officiers conservèrent aussi la demi-pique de sept à huit 
pieds ou esponton. Les militaires érudits pourront dis- 
courir longuement sur les causes qui firent disparaître les 
piques, et des raisons bien savantes seront sans doute 
données. Une mesquine, bien mesquine considération a, 
plus que tous les calculs, fait admettre exclusivement le 
fusil. Les piquiers avaient dix sous par mois de plus que les 
mousquetaires; en campagne ils jetaient, dès qu'ils le pou- 
vaient, leurs piques pour s'armer de fusils, ce qui leur fai- 
sait perdre leur supplément de solde, qui, n'étant pas perdu 
pour l'officier, lui donnait une grande indulgence pour 
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cette contravention aux ordonnances. On peut doue dire h 

la rigueur que l'infanterie s'arma elle-même de fusils. 

Ce fiit à la bataille de Spire, en 1704, que nos fantassins 
firent pour la première fois usage de l'attaque en colonne 
serrée , la baïonnette croisée. Ils semblaient deviner ce mot 
de M. de Levis : que le fusil n'est qu'un manche de 
baïonnette. 

L'infanterie, au commencement du règne de Louis XY, 
était de i54 bataillons formant 98 régimens. Ces régimens 
portaient te nom des provinces , quoique leur recrutement 
se fit indistinctement dans toutes les parties de la France. 

Tous les régimens n'avaient pas le même uniforme, le 
fond de l'habit était tantôt blanc et tantôt bleu; les pare» 
mens, les culottes et les bas étaient aussi de différentes 
couleurs. 

Nous avons dit qu'il y avait trois drapeaux par bataillon. 
Le premier, de taffetas blanc, était le drapeau colonel; la 
couleur des deux autres , appelés drapeaux d'ordonnance , 
était livrée à la fantaisie du corps ; tous trois de la même 
forme, ils avaient la cravate et une grande croix Manche 
sur la flamme. 

Nous ne parlerons pas de l'oi^nisation particulière des 
régimens chaînés de la garde du Roi, nous passerons aussi 
sous silence les détails relatifs aux régimens étrangers ; 
quanta la milice des provinces, formée par ordonnance du 
25 février 1726, nous nous contenterons de dire que les 
bataillons, au nombre de 122, se réunissaient entre eux 
pour des revues et dans les cas extraordinaires. Le recru- 
tement des miliciens se faisait par la voie du sort, parmi 
tous les Français âgés de seize ans révolus ; ils étaient des- 
tinés à la garde des places et des côtes. Les bataillons de 
milice étaient beaucoup plus nationalement composés que 
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le reste de rÏQ&nterîe , dont le recrutement se disait sou- 
vent dans la. lie des grandes villes. La milice a plus de 
rapport avec tes francs-archers de Charles VU qu'avec notre 
garde natioDale actuelle. £n effet , le milicien était réelle- 
ment soldat, il s'engageait pour deux ans, il quittait ses 
foyers. Ce qui a fait comparer les miliciens à nos gardes 
nationaux, c'est que la paroisse devait fournir le soldat tout 
armé et équipé. Au Roi appartenait la nomination des offi- 
ciers des miliciens ; il les choisissait dans ta noblesse et 
parmi les gens vivant avec luxe. — On sait que ce fut 
en 1688, à la ligue d'Augsbourg, que te Roi, voyant te 
danger imminent, leva l'infanterie milicienne. 

Kous retrouvons, vers te milieu du xvin' siècle, l'infan- 
terie organisée, administrée, formée comme sous Louis XIV; 
mais les abus sont encore plus grands, les officiers plus 
mauvais. Tout est frivole comme la cour. 

Des camps de manœuvres furent cependant établis sur la 
Meuse, ta Moselle et la Sarre; mais au lieu de manœuvrer, 
les colonels, jeunes et dissipés, s'amusaient à donner de 
petits soupers , et tes jeux de toute sorte, où se pressaient 
les officiers, trouvaient de malheureuses imitations sous la 
tente du soldat. — ■ Le mot de tout ceci , Montesquieu nous 
le donne : Quand dans un état il y a plus d'avantage a 
faire sa cour qu'à faire son devoir, tout est perdu. 

Le règne de Louis XV est uae époque de transition : la 
société tout entière est en proie à une fièvre physique et 
morale. Law et son système injectent la corruption dans les 
vaisseaux les plus ténus du corps social, les armes sont 
sacrifiées à l'argent : signe précurseur des ouragans politi- 
ques. L'aventurier écossais transforme la France en une 
vaste maison de jeu , où les citoyens parient les uns contre 
les autres ; et te Roi successeur de Louis XIV tient maison 
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de débauche. La fétide atmosphère du Paroaux-Cerfe se 
répand dans les provinces, où toutes les croyances du foyer 
sont ébranlées dans leur base. La lettre de cachet étouffe 
la plainte; Maupeou vend la justice; la Russie, la Prusse et 
l'Autriche, lacèrent la Pologne, et dévorent ses lambeaux 
aux,. yeux de nos soldats; Clément XIV escamote Avignon , 
en soufflant sur les jésuites; Calas et Labarre sont immolés 
par le fanatisme ; La Chalotais, courageux organe du parle- 
ment de Bretagne^ gémit sous les verroux, tandis que Du- 
bois, cardinal et mercure galant, s'assied sur les marches 
du trône. 

Des éclairs cependant vinrent percer la oue et sillonner de 
lumineuses clartés la blafarde tdnte du règne de Louis XV. 
Choiseul conquit ta Corse ; Fontenetle ouvrit aux femmes 
frivoles le livre des cieux; Montesquieu, Voltaire, Bayle et 
mille autres ressuscitèrent la philosophie, jetèrent des yeux 
hardis sur les institutions humaines et les croyances des 
peuples. Leurs voix trouvèrent de l'écho à la ville, à la 
cour , au théâtre et dans le temple de Dieu même. — A la 
ville, ce furent d'Alonbert, Diderot, Gondillac^ Helvétius, 
Baynal, les encyclopédistes enfin et toute leur école. — A 
ta cour, les imitateurs de Frédéiic, les frondeurs, race 
française, vinrent fouetter de l'épigramme les vieux usages 
monarchiques. — Au théâtre, Beaumarchais fît parler 
Figaro, ce type peuple, et Figaro dupa le comte Almaviva, 
ce type grand seigneur. — Dans la chaire, la tonnante voix 
de Massillon maria la sagesse philosophiqne à la sagesse reli- 
gieuse , tandis que pour les âmes tendres , pour tes femmes, 
Jean-Jacques distillait ses brûlans paradoxes. — Plus mo- 
deste et certainement plus phiLanthropk]ne , une autre secte 
que celle des encyclopédistes élaborait une grande pensée : 
je veux parler des économistes. A leur tète marchait le 



iby Google 



INFjWNTERIE. i55 

médecio du Roi, le docteur Quesnay. L'écooomîsme a perdu 
son nom dans nos tourmentes révolutiooatûres , mais la 
secte existe, elle existera toujours; ses apôtres sont les phi- 
lanthropes éclairés de toutes les nati<ms, qui cherchent l'utile 
et sacrifient leurs veilles à l'intérêt général. 

L'armée seule alors n'avait point de secte, point de phi- 
losophes, point d'académie, nul ne s'occupait sérieusement 
de la régénérer. 

Mais un étranger vint en France, il posa sa large maîn 
sur notre infanterie , et le mal que Villars signalait disparut 
presqu'à l'instant. 

Le maréchal de Saxe fut un grand homme , il vit beau- 
coup , pensa et écrivit ; mais à peine pul-il se faire jour dans 
ce fourré de préjugés, où jamais la hache du réformateur 
n'avait touché avant lui. 

Maurice de Saxe introduisit dans notre armée le pat 
cadencé et emboîté, qui fit disparaître le Sottement, la rup- 
ture et la confusion, et fit faire, sans contredit , un immense 
progrès à la tactique. Par ce moyen , les élémens des unités 
de force purent passer à des mouvemens plus ou moins accé- 
lérés, sans que la masse fut rompue et désunie. Le maré- 
chal de Saxe fit comprendre que l'infanterie doit avoir force 
et mobilité ; il voulut que les formations de cette arme pus- 
sent se plier à tous les terrains et permettre l'action contre 
toute espèce de troupe attaquante , il voulut enfin que le 
soldat pût appliquer ses armes contre l'euDemi, de manière 
à produire le plus grand effet. 

Les régimens d'infanterie qu'il commandait étaient pres- 
que toujours sur trois rangs en campagne; un piquet de 
soldats d'élite encadrait la gauche du bataillon, comme fout 
aujourd'hui les voltigeurs. L'infanterie légère lui parut 
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indispensable à la guerre ; il fit adopter l'exercice prussien ' 
comme Ijase d'instruction élémentaire; on rejeta alors les 
tours de force qu'on exigeait de nos soldats; on mania les 
armes à rangs serrés, ce qu'on n'aurait osé faire avant Mau- 
rice. Les Prussiens nous donnèrent aussi leurs feux de pelo- 
ton, qui s'exécutaient les deux rangs mettant le genou à 
terre ; on faisait ces feux en marchant ou de pied ferme, en 
avant ou en retraite. Dans ce dernier cas, les pelotons qui 
tiraient se portaient en dehors de la ligne, le bataillon s'avan- 
çait lentement pour leur donner le temps de reprendre leur 
place. Quelquefois on se contentait de faire courber le 
second rang, au lieu de lui ordonner le mouvement de genou 
à terre "■ Les feux de peloton ne firent pas renoncer aux feux 
successifs par rang. Le maréchal de Saxe n'aimait cependant 
pas le feu de l'infanterie; il 1 appelait une misérable tirerie ^. 
II introduisit l'usage de la musique pour faire marcher les 
troupes ; Il s'éleva contre l'habitude immémoriale d'entrer 
méthodiquement en campagne au printemps. Le premier, il 
comprit que l'hygiène doit présider aux modes de l'armée, 
et il conseilla des usages propres, sains et commodes. Il pen- 
sait que l'officier ne doit être autre chose que le soldat per- 
fectionné, et jugeait peu raisonnable, peii utile, qu'on prît 
cet état par air ou par indication de naissance. Il crut qu'un 
petit noïnbre de grades suffisait, et qu'alors chacun se rend 
d'autant plus propre à ses fonctions , que ces fonctions sont 
mieux définies ; il voulut enfin que l'état d'officier fut un 
état fixe et stable, un objet d'ambition et d'émulation *. 
L'espérance fait tout endurer et tout entreprendre aux 

' Auquel on avait travaillé quarante aoseo Prusse-, 
' De Rocquaucourt. 
- ' Que dii'ait-il donc de nos dragous-fusiliei's ? 
^ Voir Caiion-Nisas, Histoire de l'Art mililaire. 
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hommes, a dit le maréchal de Saxe; si vous la leur ôtez, 
ou qu'elle soit trop éloignée, vous leur ôtez tame. — Ceux 
qui détruisent nos espérances, en nous enlevant nos chances 
d'avancement , devraient réfléchir à cette sage maxime. 

Maurice n'était point pour les grenadiers, qn'il désignait 
cependant connne l'élite des troupes; il aimait tes sous-K>fIï-- 
ciers, qu'il appelait Vame de l'infanterie. 

Toute la tactique est dans les jambes, répétait souvent 
le maréchal de Saxe ; c'était sur ce pivot que tournait conti- 
nuellement la partie physique de ses organisations. Quant à 
ses vues morales, elles reposaient toutes sur ces mots, le 
cœur humain, a Supposé, dit-il , qu'une colonne attaque un 
retranchement, et que sa tête soit sur le bord du fossé ; s'il 
paraît à cent pas delà, hors du retranchement, une poignée 
de gens , il est certain que la tête de cette coloime s'arrêtera, 
ou ne sera pas suivie. Pourquoi ? C'est le cœur humain, 

La tête tourne toujours aux hommes lorsqu'il leur arrive 
des choses auxquelles Ils ne s'attendent pas. Cette règle est 
générale à la guerre, elle décide de toutes les batailles et de 
toutes les affaires. C'est ce que j'appelle le cœur humain. 
« Tout lemonde, dans une retraite , contracte une espèce de 
timidité, qui fait que vous êtes à moitié battu. Il serait encore 
difficile de donner une bonne raison de cela , et l'on doit 
toujours la chercher dans le cœur humain. » 

Philosophe et homme de guerre , le maréchal de Saxe , 
s'il eût été sur le trône de France, eût donné son nom à son 
siècle ; mais le héros de Fontenoi , de Rocoux et de Lawffeld 
n'est pour la plupart des militaires qu'un spirituel oi^ani- 
sa leur. 

Ce que Maurice de Saxe dit de l'habillement est trop 
curieux pour que nous balancions à te mettre sous les yeux 
de nos lecteurs. 
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o Notre babilteniËnt est très coûteux et très incommode : 
le soldat n'est chaussé, ni vêtu, oi couvert. L'amour du coup 
d'oeil l'emporte sur les égards que l'on doit à la santé , qui 
est UQ des plus grands points auxquels il Ëiut foire attention. 
a En campagne, leschevenx sont un ornement très sale 
pour le soldat ' , et quand la saison pluvîeH&e est une fois 
arrivée, sa tête ne se sèche plus. 

« Son habit ae le couvre point ; à l'égard des pieds, il n'en 
est pas question : les bas, les souliers et les pieds pourrissent 
ensemble, parce que le soldat n*a pas de quoi changer, et 
quand il l'aurait, cela ne lui servirait de rien , parce qu'uu 
moment apr^ il serait dans le même état. Ce pauvre soldat 
est donc bientôt envoyé à l'hôpital. 

< Les guêtres blanches ne sont propres que pour un jour 
de parade et le ruinent en blanchissage ; cette chaussure est 
très incommode , très malsaine , de nulle utilité et coûteuse. 
Le chapeau perd bientôt sa forme et sa grâce, il ne saurait 
résister aux fatigues et aux pluies d'une campagne ; il est 
bientôt percé, et dès que te soldat est couché il lui tombe êk 
la tête ; cet homme accablé de lassitude s'endort à ta pluie et 
au serein , la tête nue, et le lendemain il a la 6èvre. 

u Je voudrais que le soldat eût les cheveux courts et qu'il 
eût une petite perruque de peau d'agneau d'Espagne, de cou- 
leur grisaille ou noire, qu'il mettrait lors des mauvais temps. 
Cette perruque imite la tête naissante, à ne pouvoir la dis- 
tinguer, et coiffe très bien quand la coupe en est bien faite; 
elle coûte environ vingt sous, et on n'en voit pas ta Bn. Cela 
est très chaud, garantit des rhumes et des fluxions, et a 
tout-à-foit bonne grâce. Au lieu de chapeau, je leur voudrais 
des casques à la romaine^ ils ne pèsent pas plus, ne sont 

■ L«B mibtairea portaient U qaene et lei ailes de pigeon. 



vGoogIc 



IBFANTERIE. iSg 

point du tout incommodes , garantissent du coup de sabre , 
et sont un très bel ornement. 

« Je voudrais qu'il filît vêtu de manière qu'il eût une veste 
un peu ample, avec une petite veste de dessous en forme de 
gilet, un manteau à la turque avec un capuchon. Ces man- 
teaux couvrent bien , et ne contiennent que deux aunes et 
demie de drap, pèsent peu et coûtent peu. Le soldat aurait 
la tête et te cou à couvert de la pluie et du vent , et lorsqu'il 
est couché il est conservé et a le corps sec, parce que cet 
habillement ne colle point et le soldat le sèche » l'air, dès 

qu'il fait un moment de beau temps Ces manteaux, 

comme ils contiennent peu d'étoffe et qu'ils sont légers , 
peuvent se rouler et s'attacher le long de la giberne sur le 
dos, ce qui ne fait pas du tout un vilain effet, et le aoldat, 
lorsqu'il est sous les armes et qu'il fait beau, a toujours l'air 
ingambe et leste. Ces manteaux peuvent durer trois à quatre 
ans : ainsi l'habillement serait moins coûteux , plus sain et 
pour le moins aussi parant. 

(c Quant à la chaussure , je voudrais que les soldats eussent 
des souliers d'un cuir délié avec des talons bas, ce qui chausse 
parfaitement bien et fait marcher de meilleure grâce ; parce 
que les talons bas font porter la pointe du pied en dehors, 
tendre le jarret et effacer par conséquent les épaules. Il faut 
qu'ils soient chaussés à nu sur te pied et graissés avec du 
suif ou de la graisse. Les damerets trouveront cela bien 
étrange : mais l'fixpérience fait voir que tous les vieux soldats 
français en usent ainsi , parce qu'avec cette précaution ils ne 
s'écorchent jamais les pieds dans les marches, et l'humidité 
ne les pénètre pas si aisément , parce qu'elle ne prend pas 
sur la graisse ; té cuir du souher ne se racornit point et u« - 

saurait blesser Les bas de laine sont venimeux à la peau. — 

Aux escarpins, il faut ajouter des guêtres d'un cuir délié, 
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chaussées aussi à nu sur ta jambe. Les cuJottes doivent être 
de peau, lesquelles arrêteroat les guêtres avec des boutons 
au-dessus du genou ; moyenoant quoi l'on évitera les jarre- 
tières , ce qui n'est pas une petite afiaire : les soldats en ont 
jusqu'à trws l'une sur l'autre, une pour tenir les bas, l'autre 
pour fermer ta culotte, et la troisième pour arrêter les guê- 
tres, ce qui est un vrai martyre et leur gâte le nerf, 

« A cette chaussure il faut ajouter des sandales ou ga- 
loches, semelées d'un bois de l'épaisseur d'un pouce; ce qui 
empêche les pieds de se mouiller dans les boues ni à la 
rosée, et surtout lorsque le soldat est en faction. 

a Dans les temps secs , pour les' combats et pour la pa- 
rade, on les leur ferait quitter : au i" de novei^ibre;, on 
leur donnerait de gros bas de laine qu'ils chausseraient 
par-dessus les souliers et la guêtre; lesquels seraient aussi 
arrêtés par le haut. Ces bas devraient être scmelés d'un 
cuir mince, qui remontât un peu sur les côtés et sur le 
bout du pied, pour être ensuite chaussés par les sandales. » 



L'infanterie, y compris les régimens étrangers, s'éleva, 
sous le règne de Louis XV, en i ^44 > à 1 58,ooo hommes ■ ; 
en 17499 à 116,000; en 1765, à ao3 bataillons formant 
89 régimens. Les détails ks plus circonstanciés sur toutes 
les mutations se trouvent dans l'ouvrage de M. Sicard, 
œuvre riche de documens. 

Lorsque Louis XVI monta sur le trône, l'année prus- 
sienne servait en tout de modèle aux armées européennes , 
et les formes allemandes se glissaient dans nos rangs; les 
officiers , ramenés à l'étude de leur métier par la lecture 



' Sans compter la milice. 
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des ouvrages militaires qui paraissaient alors, discutaient 
sur l'exercice , sur l'ordre mioce et sur l'ordre profond. 

Guibert feisait école , parlait en faveur de l'ordre mince 
et des feus ; tandis que Menil^Durand ressuscitait le sys- 
tème de Folard, et défendait l'ordre profond. Le sou- 
venir des réformes du duc de Cboîscul donnait à l'armée 
l'espérance d'une meilleure constitution. Les vieux soldats, 
encouragés à rester au service par l'institution de la déco- 
ration des deux épées en sautoir ' et par une haute-paie , 
entretenaient l'émulation dans les rangs; tes bataillons de 
milice, réunis en régimens provinciaux, laissaient derrière 
l'armée une bonne réserve. 

Le vieux maréchal Du Muy fut mis à la tête du ministère 
de la guerre; c'est à lui que nous devons le recueil des 
ordonnances militaires , éparses jusque-là dans les provinces, 
dans tes châteaux ou dans les bibliothèques particulières; 
c'est à lui encore que l'armée dut la réunion des maréchaux 
de camp inspecteurs généraux en comité consultatif. 

Tous les régimens d'infanterie furent mis à deux batail- 
lons, excepté les douze premiers, qui en conservèrent 
quatre; le plus ancien capitaine de chaque bataillon en eut 
le commandement avec le rang de major. L'in&nterie fitt 
ainsi organisée : 94 régimens, dont 8 allemands, a irlan- 
dais, I italien, a corses, 11 suisses et ^4 français. 

Il y avait neuf compagnies par bataillon, dont une de 
grenadiers : celle-ci de 5a hommes, et les autres de 54, non 
compris les officiers. La force totale de l'infanterie s'élevait 
donc à ioa,6oo combattans. 

11 y avait, en outre, environ 7,000 hommes d'infanterie 
de corps privilégiés : gardes françaises, gardes suisses, cent- 
suisses, etc. 
' Quelques invalides la portent encore. < 



.y Google 



i62 IHFAWTERIE. 

Indëpendammeat de ces forces imposantes , il existait 
dans les provinces, et prête à marcher au premier ordre, 
une milice inscrite et signalée de 44*^10 hommes, formant 
1 1 régimens de grenadiers royaux et 48 régimens provin- 
ciaux de fusiliers '. ' 

Après six mois de ministère , le vénérable maréchal Du 
Muy mourut, et le comte de Saint-Germain fut désigné 
pour le remplacer. Homme de ferme vouloir et voyant les 
abus, le nouveau ministre les combattit vigoureusement; la 
tourbe des privilégiés s'éleva contre lui, et le comte de 
Saint-Germain ne put faire tout le bien que son organisa- 
tion nouvelle promettait à l'armée. 

Il mit l'infanterie sur le pied de 106 régimens à 2 batail- 
lons (excepté le régiment du Roi , qui en conserva quatre ). 
Chaque bataillon était de quatre compagnies de 116 
hommes ; le régiment avait deux compagnies d'élite : une de 
grenadiers , l'autre de chasseurs, et de plus une compagnie 
auxiliaire, espèce de compagnie hors rang ou de dépôt, 
destinée , en temps de guerre , à pourvoir aux remplace- 
mens dans les compagnies de fusiliers et de chasseurs. 

Laissons parler M. de Rocquancourt sur la constitution 
de M. de Saint-Germain : a Elle l'emporte évidemment de 
beaucoup sur toutes celles qui l'ont précédée. Les corps de 
la même arme sont généralement de même force et de même 
formation ; ce qui est un grand avantage pour l'ordre , la 
discipline, la régularité et la simplicité du service. Les ré- 
gimens, étant partagés en moins de parties, n'en^ ont que 
plus de force et plus de consistance. Avec une telle consti- 
tution , l'armée n'avait pas à craindre de se voir réduite à 
des cadres après quelques semaines de campagne, ainsi qu'il 

' Mémoires de Saint-Germaia. 
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amvatt uiptrayant. Les compagnies non^renses peraetteat 
une rëductioo dans les dépenses , et donneot plus de relief 
à l'état de capitaine, qui, pour le plus grand nooibre, est 
le dernier échelon de TavaDcemenL Enfin, deux compagnies 
d'élite par régiment, arec la possibilité accordée à chaque 
soldat de faire partie de fiiae ou de l'autre, suivant sa 
taUle ', étaient un suffisant motif d'encouragement et d'ému- 
lation pour tous. » 

M. de Saint-Germain , et non pas François I", Toatut 
ressusciter la légion romaine; il créa la division, petite 
année a3raDt tous les élémens du eomliat, et pouvant par 
conséquent se suffire à elle-même. Déjà, en 1744? ^ p'^'^ 
tard , en 1 770, on avait essayé l'ordre divisionnaire , qui ne 
fut définitivement adopté qu'eu 1776. 

L'armée fut composée de 16 divisions, qui correspon- 
daient à 16 divisions territoriades. Un lieutenant général 
commandait ta division ; il avait sous ses ordres trois ma- 
réchaux de camp chaînés des détatb de l'instruction , de la 
tenue, de l'administration, de la police et de la discipline. 

La pensée divisionnaire est sublime, comme la pensée 
légionnaire; mais cette pensée est presque inexécutable 
dans notre milieu de civilisatîora. Si l'on veut que l'armée 
Boit oi^aniaée en temps de paix comBW en ten^ de guerre, 
si l'on veut c[ue chaque arme , chaque corps , ait sa place 
fixe et invariaUe , il Êiut renoncer aux garnisons et «dopter 
le mode des campemens. Mais alors, que deviendront nos 
places A» guerre lorsque l'artillerie et le génie manoNivre- 
nwt dans les plaines de l'intérieur? qui nourrira nos che- 
vaux dans les landes qu'ils parcourront? qui fera de tordre 
public, si notre infenterie quitte nos villes fiévreuses? — 

■ Piennère poMée des wi^»gaiet de voltigeurs. 
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Nous avoDs , ou bien la division militaire territoriale , ou 
bien la division fraction d'armée, et ce serait l'une et l'autre 
qu'il faudrait. Quelques militaires croient que M. de Saint- 
Germain avait résolu le problème ; il n'en est rien ; car, en 
étudiant son organisation, on voit que les divisions de 
Dauphiné et Provence, et de Corse, n'avaient pas de cava- 
lerie; celles de Guyenne et Aunïs, de Normandie, etc., 
n'avaient point d'artillerie; celle de l'intérieur n'avait point 
d'infanterie ni d'artillerie; Lorraine et Champagne avalent 
20 régimens de dragons, iS de hussards et 1 5 de cavale- 
rie % et seulement 6 régimens d'infanterie sans artillerie. 
En un mot, l'unité d'armes n'est jamais observée. 

M. de Brienne mit à exécution le projet formé par le comte 
de Saint-Germain, d'établir un conseil de la guerre, qui 
devait être la sauvegarde des lois militaires et l'écaeil des 
abus de tout genre *. Le comité avait pour but d'améliorer 
l'armée en soulageant les finances. 

Le conseil de la guerre augmenta de six deniers la solde 
journalière des sous-officiers et soldats , et leur accorda la 
paie le trente et unième jour du mois, ce qui n'avait pas 
lieu; il créa des hautes-paies par compagnie, institua une 
pension pour le plus ancien chevalier de Saint-Louis de 
chaque régiment, et une pension pour le plus ancien sous- 
ofScier de l'armée. Les enfans des soldats, sous le nom 
d'enfans de troupe , reçurent la nourriture et une petite paie. 
Les officiers à la suite furent supprimés ; les capitaines de 
remplacement, qui arrêtaient l'avancement des li«utenans 
d'infanterie, le furent aussi. Il n'y eut plus de brevets sans 

' Grosse cavalerie. 

' Voir les MiAnoires de M. de Saint-Germain j et, pour l'histoire du 
coDseil de la guerre , les excellens artides du Spectateur miliiaire, inti- 
tulés (/u Comité' de l'Infanterie et de ia Cavalerie, iésner i833etsuiTaDS. 
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, fonctions et de grades sans emplois. Les coloDeU en second 
furent abolis. La vénalité des places disparut, le mérite et 
l'ancienneté furent les seuls titres à l'avancement. Le grade 
de brigadier fut aussi supprimé , et les divisions et brigades 
furent sagement établies dans l'armée. 

L'infanterie française portait l'habit-veste et la redingote 
en drap blanc , des épaulettes de la couleur des paremens , 
le petit chapeau à cornes et le plumet ; la queue et les frisures 
sur les faces étaient de rigueur, et les faces mêmes étaient 
ornées d'une boucle uniforme. L'habit des officiers était le 
même que celui des soldats , la qualité seule du drap faisait 
la différence. En 1 7S8 , on rendit aux grenadiers les bonnets 
à poil qu'on leur avait ôtés douze ans auparavant. 

Une troisième place de sous-lieutenant sans appointemens 
avait, été créée en 1781 , dans chacime des deux premières 
compagnies des régimens d'infanterie. Un capitaine de rem- 
placement, également sans appointemens, fut, en 17841 
attaché à la première compagnie de fusiliers de chaque régi- 
ment. La compagnie se partageait en a divisions , 4 subdivi- 
sions et S escouades. 

En 1788, 12 bataillons ^infanterie légère fijrent foi^ 
mes ; chaque bataillon était de 4 compagnies de chasseurs , 
forte de 108 hommes, officiers compris; la carabiniers 
furent créés dans chaque compagnie. On trouve dans ces 
hommes d'éHte l'origine de nos carabiniers à pied (grena- 
diers de l'infanterie légère ). 

Le lecteur a dû s'apercevoir déjà combien les années qui 
précédèrent la révolution furent fertiles en heureux résultats , 
et nous ne craignons pas de dire que M. de Saint-Germain 
est notre régénérateur. Cependant l'armée [française mé- 
connaît M, de Saint-Germain , sou nom est voué au sar- 
casme , à la haine , au mépris. Dans l'armée ou sait qu'il 
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établît pour Je sojdat ta ponition des coups de bâton et des 
coups de plat de sabre; mais ce qu'on ne sait pas, c'est la 
lutte opiniâtre du miaistre contre les privilèges, c'est sa 
baine des injustices, c'est sa {nofofide buinaai^ et son amour 
pour le soldat. 

Ancien officier dans les armées aUemtndes, le comte de 
Saiat-Gemuùn eut le tort de s'engouer de leur discipline et 
de ne pas assez ùàve la part du caractère français ; pour ceci 
nous passoas condamnation. Mais tans avoir l'ambition de 
réhabiliter la mémoire d'un homme de l»en , vertueux et 
sévère , boue éprouvons le besoin de dire que l'ancien minis- 
tie fut un bon ministre de la guerre. Puise une armée 
moderne voir un jour à sa t£te un homme qui , sans éctmter 
les clameurs de la feule parlante , mardw d'un pas ferme 
appuyé sor ses scddats ! Puisse-t-^e être dirigée par l'homme 
sourd à la voix corruptrice de la courl Paisse une année 
moderne , eufin, trouver m ministre quî ose cUre , quand le 
glas SMinera : Je me relire, car je ne 'veux point assister 
aux/unérailles de l'armée ! 

Sans vouloir jouer le rôle d'historien , il serut peut-^tre 
nécessaùre de dire comment et pourquoi l'armée se jeta dans 
les bras du pei:q)le, quand le canon révolutionnaire tonna. 
Lacretelle * nous donne une raison : « Par une singulière 
fatalité , dit-ôl , ou plutôt par une grave inconséquence , 
Louis XTI, malgré ses principes populaires, fut conduit à 
établir une démarcation injurieuse et inique entre les mili- 
taires nobles et les miliUûres rotiu^ers. Un règlement proposé 
par un sage administrateur, le mârqnis de Ségur, ministre 
de la guerre , et qui devait améliorer le sort des ofBciers de 
fortune , après avoir été long-temps discuté dans le conseil 

* Histoire de France, VI' vol. , psgc io5. 
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du Roi, fut détouTDë de son but. On ne se souvint plus des 
Chevert et des Fabert , et l'on rappela dans toute leur vigueur 
d'anciennes ordonnances qui réservaient exclusivement au£ 
nobles les grades militaires. Dès lors il y eut dans l'armée 
une scission secrète. Le corps des spus-of&ciers attendit et 
trouva l'occasion de moutrer tous ses titres à la gloire. » 

Lorsque le peuple se ruait sur la Bastille, les soldats fran- 
çais se rappelaient cette belle campagne d'Amérique , où , 
sur les pas du jeune La Fayette, ils avaient appris à combattre 
pour la liberté. Aussi la France trouva dans ses soldats 
l'avant-garde de cette grande armée qui, après avoir roulé 
sur les trônes absolus qu'elle broyait , est venue , lasse de vic- 
toires , blessée , trahie , mourante , s'ensevelir dans son grand 
linceul tricolore, aux cbamps de Waterloo. Napoléotf, pour 
croix sur le tombeau de son année, avait mis la colonne. 
— Mais l'Angleterre a voulu que l'ombre de son lion vînt 
se dessiner dans la plaine où nos pauvres soldats étaient 
tombés; c'était une prise de possession de leurs ossemens, 
c'était un nouvel ossuaire, — Quinze ans, la rage dans te 
cœur, la France a vu le lion de Wellington menacer la . 
France des champs de la Belgique..., Fuis, un jour, notre 
jeune armée a défilé silencieuse devant le monument ; il était 
protégé par les protocoles et la discipline. Les ofBciers iufé^ 
rieurs, les sous-ofliciers, les soldats, voulaient le démolira 
coups de baïonnette , mais il y avait l'arme au bras, se pro- 
menant silencieusement, une sentinelle française, qui sem- 
blait dire : Il est défendu de s'arrêter ici, et le factionnaire 
français a fait respecter le trophée que toutes les armées de 
la Sainte- Alliance, groupées au pied du monument de honte, 
n'auraient pu sauver de la furie de nos soldats. C'était à 
leurs vieux camarades de l'Empire qu'ils devaient de dis- 
perser le piédestal de Waterloo. 
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Avant d'entrepreodre une tâche difficile, l'histoire de 
l'in^terie de la Rtfpublique et de l'Empire, j'ai besoin de 
parler du moral de l'infanterie des siècles précédens. 

Elle fut brave, malgré son recrutement et son organisa- 
tion; privé de toutes chances d'avancement, sans la belle 
perspective des distinctions honorifiques , le soldat d'in&n- 
terie fut presque toujours te vrai soldat français. Quelques 
anecdotes prises dans tes pages de nos Annales ne sont pas 
indignes de figurer à côté des récits de nos jeunes années. 



Sully racontait un trait d'audace vraiment extraordi- 
naire : 

Le fort de Fécamp venait d'être pris sur ta Ligue, en i SqS, 
par le maréchal de Biron. Le poids de cette perte parut 
accabler les calvinistes, excepté Bois-Rosé, officier de cœur 
et de tête, qui, en sortant de ta place même, conçut le hardi 
projet de la rendre à son parti. 

Le côté du fort qui donne sur la mer est un rocher de 
six cents pieds de haut, coupé en précipices. La mer en lave 
continuellement la base, à la hauteur d'environ douze pieds, 
excepté quatre ou cinq jours de l'année, et l'espace dejquel* 
ques heures seulement. Bois-Rosé, à qui toute autre voie 
était fermée pour suq>readre une garnison attentive à la 
garde d'une place nouvellement prise, ne douta pas que 
s'il pouvait aborder dans cet endroit, regardé comme Inac- 
- cessible , il ne vint à bout de son dessein. Il gagna deux sol- 
dats de la garnison, qui tour à tour se tenaient quand la 
marée était basse sur le haut du rocher, attendant te signal 
convenu. Pendant une nuit fort obscure, Bois-Rosé aborde 
avec deux chaloupes au pied du rocher; sa petite troupe 
était de cinquante hommes choisis. Un gros câble, de la 
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hauteur du roc, avait été préparé d'avance, des nœuds, 
soutenant des bâtons de distance en distance, devaient 
servir d'échelons. Au signal convenu, le soldat gagné lança 
du haut du précipice un cordeau qui , lié en câble de Bois- 
Rosé, servit à enlever une des extrémités de l'échelle. Elle 
fut bientôt, avec un fort levier, solidement assujettie à une 
embrasure. Bois-Rosé fit d'abord monter deux sergens braves 
et résolus, puis, les armes liées autour du corps, les cin- 
quante soldats grimpaient, se servant des pieds et des mains. 
Bois-Rosé, Tépée nue entre les dents, était le dernier de 
cette longue et silencieuse file. Qu'on se figure ces soldats , 
avec la pittoresque armure du moyen âge, suspendus à une 
corde flottante; sur leur tête l'ennemi, peut-être la trahi- 
son , la mort pour la plupart; à leurs pieds un océan sans 
fin, et des pointes de rochers pour lacérer leurs chairs 
avant de les jeter sous la vague ; un seul , un seul d'entre 
eux en glissant peut entraîner ses voisins, toute la troupe 
même , et cependant ils s'enlèvent petit à petit, tes mem- 
bres ensanglantés, n'entendant que leur cœur qui bat fort 
sous la cuirasse, et quelquefois une plainte de douleur passa- 
gère, une arme qui frappe contre le fer, et puis quelquefois 
encore du bruit là-haut..,. — Alors les sergens s'arrêtent , 
on écoute, et quand tout est calme, on se remet à cheminer. 
Un moment ils s'arrêtèrent tous, comme si une main de fer 
fût venue les étreindre; ils se regardèrent momément, puis 
ils considérèrent la vague bleue et verte , et sur la vague , 
mais loin du rocher, ils virent les deux chaloupes, vagabondes 
et brisées, qui s'en allaient en tournoyant, et l'estrémité de 
leur échelle qui dansait et frappait sur le roc du précipice. 
— Plus de retraite! 

Et ils repartirent encore. — Une autre fois (ils étaient 
alors à 4oo pieds en l'air) , les sergens s'arrêtèrent, il y eut 



^-yGoogle 



i^o INFANTERIE, 

à-coup , on jura tout bas , oa s'interrogea , et de bouche eu 
bouche des mots de désespoir arrivèrent à Bois-Rosé. La 
tête du long serpent commençait à 's'affaiblir. La halte se 
prolongeait lonr^e Beis-Rosé, élançant sur tes épaules 
de celui qui le précédait, grimpe ainsi de soldat en soldat, 
distribuant des paroles d'encouragement , arrive au cin- 
quantité , dépasse tes sergens et se met à ta tête de ta 
troupe, qui, dans ses longs replis, laisse bientôt deviner 
une marche décidée. Quand ils avaient vu Bois-Rosé , les 
sei^ens avaient encore refusé de marcher; mais, après les 
promesses, il fît luire à leurs yeux, dans cette nuit obscure, 
la lame d'un poignard ; c'est alors qu'on chemina. 

Le jour allait paraître, et déjà te haut du rocher se des- 
nnait plus clair lorsque 5i hommes posèrent doucement le 
pied sur la plate-forme : on se serra la main ; chacun reprit 
ses armes.... Et bîeotât après ce furent des cris de mort, 
des bruits de mousquetades, des sentinelles qu'on précipi- 
tait dans la mer par-dessus les parapets , des hommes en- 
dormis qu'on égorgeait.... 

A dix heures du matin , Bois-Rosé parcourait ses postes ; 
des soldats nettc^aient leurs armes en chantant d'une voix 
monotone et indi£fêrente; (Tautres balayaient, car il y avait 
beaucoup de sang sur les murs et par terre : ceux-ci avaient 
trouvé des bourses «t jouaient au dés ; ceux-là dormaient , 
car la nuit avait ^té rude. Us étaient 33 ; les sergens étaient 
morts. 

II. 

A Nerwinde, le maréchal de Luxembourg aperçut, dans 
la chaleur de l'action, un grenadier quitter son corps et se 
mettre à l'écart: «Où vas-tu?» lui dit-il d'un ton mena- 
çant; «Mourir à quatre pas d'ici ,» dit le soldat blessé à 
mort. 



vGoogle 



INFADTERIE. 171 

m. 

Viltars , après une afiaire chaude , vit un jwldat mourant 
qu'on empCMtaït sur un brancard, nÊtes-vous content de 
moi, mon colonel?» lui dit ce brave homme, et ^ tête 
tomba sur sa poitrine pour ne plus se relever. 

IV. 

Au siëge de DôIe, les habitans avaient souvent envoyé 
au prince de Condé un jeune tambour de quinze à seize 
ans , dont les réparties plaisaient à ce général. 1 Avertis 
Messieurs 4u parlement, » lui dit un jour le prince, a que la 
brèche sera bientôt faite, et q^ue, s'ils attendent jusqu'alors 
d'implorer ma clémence, je ne puis promettre de retenir la 
fureur des soldats. B — «N'en soyez pas en peine,» répartit 
le tapin , « on les retiendra bien sans vous. » 



Louis XV, passant devant les grenadiers, dit au lord 
Stanley: sMylord, vous voyez là les plus braves gens de 
mon royaume : il n'y en a pas un qui ne soit couvert de 
blessures. » Le Icfrd répondit : « Sire , que doit penser Votre 
Majesté de ceux qui les ont blessés?» — «Ils sont morts, >» 
dit un vieux soldat'. 



Voici un trait qui peint bien l'officier français d'autrefois. 
Le maréchal de Toiras défendait, en 1629, Casai, assiégé 
par les Espagnols. Le commandeur de Souvré donna un 
grand souper aux officiers de la gamisoo ; on fît force liba- 

' Ce trait , dont on a fait hoaaeur à la garde impériale , appartient ï la 
très vieille txsoAe. 
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tioDS, on cliaoU, tout le inonde parla en même temps. 
Quelques uns devinrent sombres , d'autres bniyans ; ceux-ci 
expansifs, ceux-là sentimentals : on en voyait qui embras- 
saient leurs voisins , presque tous se trompaient de verres, 
parlaient de leurs bonnes fortunes , riaient de leurs créan- 
ciers et de leurs supérieurs.... Enfin ce fut un vrai souper 
d'ofBciers. — Au milieu du tintamarre, Baradas, qui autre- 
fois avait été favori de Louis Xltl, monta sur sa chaise, 
et après avoir long-temps réclamé la parole : « Mes amis, » 
dit-il d'une voix chevrotante, « mes chers amis, je propose 
à tous les bons enfans d'aller danser sur une demi-lune, 
d'y boire à la santé du Roi , des princes chrétiens et de la 
garnison en général et en particulier, et de finir par celle 
de Spinola ', que nous....» — «Bravo! bravo!» cria la 
troupe folle , et tous partirent en chantant. 

Un trompette et un aveugle, avec sa vielle, servirent 
d'orchestre. — On dansait démoniaquemeut , à la lueur des 
torches, au milieu des balles sifflantes des Espagnols, lors- 
qu'un sous-lieutenant de grenadiers s'écria d'une voix de 
Stentor : a Vous ne savez pas , Messieurs , le bastringue est 
miné , c'est sur des tonneaux de poudre que nous dansons.... » 

— Puis il rit d'un gros rire de sous-lieutenant après boire. 

— Et tous les autres rirent aussi. 

Mais tout a coup une épouvantable explosion se fit eu- 
tendre , une grande clarté rougeâtre illumina la ville et le 
camp de Spinola ; puis la nuit redevint sombre , sombre et 
silencieuse. Le bal avait sauté ; pas un danseur ne revint. — 
On rapporte que l'aveugle s'enfuit sans guide, et passa lui 
seul sur une planche mise sur le fossé, que les plus clair- 
voyans n'auraient passé qu'en tremblant. 

' Chef des assiégcans. 
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Quand nous étions au collège , on nous rassasiait de l'hé- 
roïsme des Romains, et nos professeurs se plaisaient surtout 
à nous raconter Faction de Mucius Scsvola , qui se brûla 
la main droite pour la punir d'ayoir manqué,Porsenna, l'en- 
nemi de sa patrie. 

hes Mémoires de Mirabeau , récemment publiés , nous 
révèlent un trait d'héroïsme qui laisse bien loin te classique 
Mucius. 

oEo faisant sa revue, » dit Mirabeau, o;mon grand-père 
(Jean-Antoine de Riqueti , marquis de Mirabeau) vit un sol- 
dat qui tenait mal sou fusil sur l'épaule; quand il voulut en 
faire la remarque , le major lui dit à demi voix : a Monsieur, 
vous saurez ce que c'est. » Ils passèrent , et il lui raconta le 
fait suivant : « Le régiment était en garnison à Sarre-Louis, 
et , dans les places, il était , comme il est , défendu aux sol- 
dats, par un ban général, de mettre l'épée à la main, sous 
peine d'avoir le poing coupé. Cet homme trouve deux de 
ses camarades qui se battent, court à eux, et, suivant la 
règle qui dit qu'il ne faut jamais séparer deux épées croisées 
qu'avec une épée , il lire la sienne , se jette entre eux et leur 
dit: (c Amis, que faites-vous?» La garde accourt; les deux 
coupables fuient , et le caporal ( car c'en était un ) , qui reste 
parce qu'il n'avait rien à se reprocher, est saisi l'épée à la 
main et conduit au corps-de-garde. Il raconte ta chose telle 
qu'elle est. On assemble un conseil de guerre ; il y paraît 
avec fermeté et répète la vérité. On lui demande le nom 
des coupables, et, sur son refus de les dénoncer, on le me- ' 
nace de lui faire subir la peine qu'il a encourue , quoique 
avec de bonnes intentions. II répondit : « Je les connais , 
Messieurs, mais je ne les nommerai pas , et moins encore 
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pour les mettre à ma place. Qui de vous' dénoncerait son 
camarade? IVod, je sauverai deuxhonmies au Roi. Peu de 
soldais sont sûrs de rendre un tel service. Tai eocouni la 
peine, je la subirai. Je demande seulement une grâce, c'est 
qu'on veuille bien ne me foire perdre que le poignet gaucbe , 
afin que je puisse encore tirer Tt^pée pour de plus belles 
occasions, a La lettre de l'ordonnance fut suivie dans toute 
sa rigueur; le digne soldat fut condamne, et remercia de 
rechange du poignet qui lui fut accorde. Arrivé au billot, 
il dit au bourreau : «J'ai subi l'humiliatioD et l'appareil pour 
l'exemple , c'est là la peine ; le reste est ordre du Roi , je 
l'exécute, il doit l'être de la main d'uii soldat; retire-toi , et 
me donne le couteau, d II le prend en ^lèt, et d'un coup fiiit 
sauter son poing gauche. 

a C'était là, ajoute Mirabeau, le soldat qui soutenait du 
moignon la crosse de son fusil ! n 

Singulier temps, que celui oh le nom d'un tel homme n'a 
pas même été conservé ! 

— « Ce caporal tient mal son fusîl. — Tous saurez ce que 
c'est. » 

On passe, le major raconte. 

— <c Le fait est curieux. — Vous me Élites honneur, » 
répondit sans doute le major. 



On le voit, il y a des liens moraux entre l'armée de la 
' 'rieille monarchie et notre armée moderne ; cependant nous 
sommes plus Français qu'ils ne l'étaient; nous sommes 
citoyens et soldats, tandis qu'au xviu* siècle ils n'étaient 
que soldats. Notre existence est Htoins heureuse, moins 
brillante, moins honorée, et jamais cepeadfnt la société 
n'eut plus besoin de la protection militaire. Au milieu de 
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notre époque torrentueuse, l'armée est la bouée de sau- 
vetage. 

L'histoire est ià pour dire aux utopistes que la guerre est, 
plus que la paix , naturelle aux nations. Les siècles défilent 
lentement tout ensanglantés : le xiv* avec ses quarante-trois 
années de guerre, ses grandes batailles de Courtrai, de 
Poitiers, qui coûta la liberté au roi de France; le xt" et ses 
soixante-onze ans de combats, Azincoûrt, Castillon, Mont- 
Ihéry ....-, puis, le xvi" qui, plus meurtrier, n'a que quinze 
ans de paix; le xvii% paraît escorté de soixante-neuf ans 
de guerre et de trente-neuf batailles rangées ; enfin, le xviii" 
nous montre, tout près de nous, quatre-vingt-seize batailles 
et cinquante-huit années de guerres civiles et étrangères. 
Jeune encore, le xix' est plus sanglant que ses aînés. 

Nos pères souffreteux baissent tristement le front au sou- 
venir de leurs douleurs; el nous, enfans de l'Empire, nous 
ne pouvons oublier que nos yeux se sont ouverts au 
bruit de lugubres fanfares '. 

Hommes du pouvoir, protégez l'armée, car peut-être un 
jour le clairon du barbare viendra vous réveiller en sursaut, 
et la France vous dira comme Auguste à celui qui perdit 
ses soldats : « Varus , rends-moi mes légions. » 
■ Expression deBérai)ger. 
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INFANTERIE 

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

JUSQU'EN 1814. 



Dau TOlre lieilliiua , tooi ponrrei dira tttc orgueil : 
Et moi auù je fiiuii partie de cette griiide irmée qaï 
«t calrte deux fois daiu lot miirade'VieiiDe, diiu ceux 
deKome, de Berlin, de Hidrid, de MoKOn, qalmdéH- 
vréPemdelasoaiUaraqDe la ttahUou et la prùeaca de 
rnmemî yont empreinte. 

(NAiOLioa, Ordre lia Jour Ja t" mars iStS.) 



B était tourmeDtée de vagues inquié- 

les officiers nobles voyaient les pri- 

1 leur échapper iasensiblement ; les 

se plaignaient avec raison de 



l'ilotisme auquel le Koi lui-même les avait condamnés; les 
sous-officiers, plus en contact avec les masses, épousaient 
les idées de réforme qui surgissaient de tous côtés; et , comme 
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il airlve toujours, les opinions générales de la nation àevu- 

naient celles deson armée., 

L'arrestatien de d'Ëpremesnil au sein du parlement, coup 
d'étal renouvelé de Mazarin, et les troubles de Bretagne 
donnèrent, je crois, à l'armée les premières occasions de 
manifester son opposition àtt tïiiâistèré. 

Depuis la clôture des parlemens , toutes les provinces 
étaient plus ou moins agitées, et le soldat, appelé pour répri- 
mer les désordres, le faisait silencieusement , sans conviction 
de bieu faire , presse avec regreL La ligue qui se formait 
entre les nobles avait de profondes racines dans l'armée, 
et la noblesse d'épée venait en aide à la noblesse de robe. 
Cependant les commandans de province étaient Bdètes avec 
tristesse. 

A Reunes et à Nantes, les troupes rétablirent l'ordre 
momentanément; mais elles furent sourdes aux insultes de 
la populace , indice certain de froideur. Ceci est un axiome 
de caserne : Toutes les fois que le soldat supporte les provo- 
quantes paroles de la multitude, c'est qu'il croit que la 
multitude n'a pas tort ; il pouira encore disperser l'émeute , 
mais il ne l'écrasera pas. Voilà ce qui eut lieu en 1 7S8 et 
en i83b. 

Ainsi il arriva en Bretagne^ lorsque le régiment de Bassi- 
gny osa protester contre les ordres mêmes dont l'exécution 
lui était confiée; le comte de Thiars , commandant de la pro- 
vince, agit prudemment eu rejetant les actes de rigueur, 
daos la crainte de compromettre l'autorité royale; on licencia 
le régimeat de Basslgqy , on cassa les ofBciers , on les déclara 
iucapables.de servir; mais l'opposition était dans l'armée, et 
les 16,000 hommes du maréchal de Stainville ne purent 
arrêter ta marche des esprits. — Uq ministre peut bien casser 
un officier, licencier un régiment, emprisonner, jnger, 
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coodamper ; mais on ne i^sse pas vne zrmée, et tôt ou 

tard OQ vient devant elle faire amende honorable. Peutiétrc 
quelque lie,utenaot du régiment de Basçigny en a-t-il appelé , 
sur les champs de bataille de l'Empire , du décret de M, de 
Brienne qui le déclarait incapable de servir. Peut-être encore, 
lorsque l'infortuné Louis XYI était dans son château déman- 
telé des Tuileries , abandonné des lâches courtisans , lorsque 
la pique populaire tournoyait à ses côtés, lorsque Sauterre 
l'éveillait du roulement de ses tambowrs ; peut-être le régi- 
ment de lïassi^y J'aurait-il sauvé? Car, pour me servir de 
la spirituelle expression d'un célèbre magistrat' : // n'j- a 
que ce qui résiste qui soutient avec efficacité. 

Jetons un voile %\u les désordres qui eurent lieu dans les 
garnisons où les soldats se révoltèrent contre leurs officiers. 
Ces désordres étaient inhéreps aux troubles civils, aux assem- 
blées populaires , aux discours publi($ , en un mot, à la mar- 
che de la révolution \ et cependant des hommes furent assez 
irréfléchis pour s'étpnqer de l'indiscipline de l'armée, comme 
s'il était possible d'imprimer un violent mouvement à un 
vase, sans que les moléciAlesdÊ l'eau qu'il contient ne soient 
toutes agitées. 

M. de Chateaubriand, injuste envers les conventionnels, 
pose merveilleusement le soldat aux. époques de tourmente, 
en disantque rhonnem* français se réfugia sous les drapeaux. 

La tyrannie populaire supcéda au bon vouloir des cours, 
et les assemblées délibénintes exigèrent un dévouement 
aveugle à leurs principes; te patriotisme de l'armée parut 
froid , et bientôt l'inquiétude s'empara des prétendus man- 
dataires, qui nevirent nos troupes que d'un œil de méfiance. 
De son coté , le soldat savait mesurer à leur juste valeur ces 

' M. Jtupiu aîné. 
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phraseurs de Paris, qui, aux armées, n'ëtaient souvent que 
de Idches assassins. Un décret parut qui punissait de dix ans 
de fers quiconque suspendrait envers les reprësentans l'ex- 
pression de la considération la plus absolue ; les soldats et 
officiers devaient être fusillés. 

La loi du 3o germinal an V montre toute la jalousie qui 
dominait les avocats, membres de la représentation, contre 
les militaires leurs collègues. Cette loi interdit aux officiers 
députés la faculté d'exercer leurs fonttions militaires pen- 
dant la durée de la législature , et leur enlève toute espèce 
d'avancement hormis celui de l'ancienneté. C'était briser 
i'épée sous la chaise curule, 

A la fédération , cette grande et majestueuse cérémonie 
populaire, quand toutes les classes de la société et tous les 
rangs se confondaient, l'armée ne dut paraître que par fai- 
bles députalions. — Les baïonnettes qui protégeaient les 
délibérations des assemblées législatives étaient sous les 
ordres de membres appartenant à l'ordre civil, et qui com- 
mandaient les soldats en costume bourgeois. Voilà pourquoi " 
l'enceinte des délibérations fut toujours envahie par des flots 
de populace. 

Le président d'une assemblée législative donnait le mot 
d'ordre, prérogative royale, et chaque décade, un député le 
recevait et le transmettait à tous les postes. Le g thermidor 
an m , parut la loi portant que à compter de primidi pro- 
chain, 1 1 thermidor, le président delà convention nationale 
donnera, chaque primidi , une série de mots d'ordre , con- 
tenant celui de chaque jour de la décade suivante '. 

Ce serait l'occasion de parler des représentans du peuple 
qui venaient jeter leurs phrases de tribune dans les conseils 

' Lc9 derniers mol» sont : Le pi-éseiit décret ne sei-a point imprimé. 
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de guerre, entraver les opérations de nos années, surveiller 
nos généraux, et, le lendemain .d'une bataille, envoyer à 
l'échafaud celui dont la manœuvre avait mat réussi. Ces 
bourreaux empanachés ' avaient tellement répandu la ter- 
reur, que les chefs de corps refusaient souvent le grade de 
général, qu'ils appelaient un brevet de guillotine '. Un seul 
trait de ces cîtoyens-représentans fera plus que mes paroles. 

Au siège de Charleroi, qu'on appelait alors Charles-sur- 
Sambre, le jeune et joli Saint-Just , aux couleurs roses, au 
sourire enfantin, venait de par son ami Robespierre, ex-avo- 
cat en parlement, décréter la victoire. Malheureusement 
l'Autrichien qui commandait la place savait que l'armée 
française, sans vivres, sans solde, sans munitions, ne pou- 
vait long-temps soutenir les fatigues d'un siège; encouragé 
par notrp faiblesse, il opposait une vigoureuse résistance. Un 
jour, le beau Saint-Just se fit accompagner du vieux général 
en chef Charbonnier, vrai soldat , tout bon, tout rond , tout 
franc. Saint-Just examinait les postes et visitait les positions; 
sa tenue recherchée contrastait avec le simple et sévère cos- 
tume dugénéral républicain ;Ie chapeau rond du représentant 
était orné d'une énorme cocarde tricolore, ses cheveux châ- 
tains voltigeaient tout bouclés, comme ceux d'une jeune 
fille ; sa culotte collante dessinait des formes apollouiennes,, 
et ses petites bottes étaient presque entièrement cachées par 
sa longue redingote; le baudrier d'un sabre froissait son 
blanc jabot et son gilet aux larges revers; une cravache et 
des éperons donnaient à l'ami de l'avotmt en parlement un 
air presque militaire. 

Tout en se promenant, Saint-Just voulut une batterie de 

' U j eut d'honorables exceptions. 

* Je tiens ce fait du générai Dufoui', mon beau-fi^re, qui, colonel de 
la 31', refusa le grade de géoéral de brigade. 
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mortiers : on lui fit observer qae rien n'était à là disposition 
de l'ftntiée potir coa^tiiJre ce travail. — La mort ou la 
batterie demain ihatin, fut la réponse du jeune homtne. 

£t le lendemain matin , le eapitaîhe Meras, vieil <HBcier 
d'artillerie, fut conduit sur l'emplacement désigné la veille 
par Saint- Just. Le capitaine découvrît sa tête blanchie; le 
jeune représentant du peuple 6t un signe, et dix baltes tra- 
versèrent le pauvre Meras, qui tomba raîde mort. 

Saint- Just, ati nom delà liberté, avait &it fusiller le vieux 
soldat, parce qu'il n'y avait ni pelles ni pioches pour c6ù- 
stroire la batterie qu'il voulait. — Il est vrai qu'il avait HA 
la veille : La mort on la batterie. 

Le général en chef fut heureux que le député te taiMât 
vivre; aussi bien , il aurait pu le faire fusiller, lui et tout son 
état-major. Son ami, l'avocat M. de Robespierre, lui Avait 
dit à Paris de ne pas tant se gêner avec les citoyens mili- 
Jaires. 

Pendant l'hiver de 1794 'i '795, Bonaparte, général 
d'artillerie de l'armée d'Italie, fut mandé à la barre*. S'il 
eût obéi , il allait du tribunal à la guillotine; mais il se 
rendit au quartier général i Nice , où leâ représentans en 
mission près de l'armée d'Italie le fiirefit garder chez hii par 
deux gendarmes. Bonaparte, quoique protégé par lé repré- 
sentant Gasparin , courait tes plus grands dangers, et il était 
à présumer que tes avocats,- exaspérés de sa désobéissance, 
lui feraient trancher la tête. Dans cette extrémité, deux offi- 
ciers, le capitaine Sébastiani et le sous-lieutenant Junot, 
formèrent le projet de débarrasser leur général de ses gendar- 
mes, de l'enlever et de te conduire à Gènes. — L'ennemi 

' Comme auteur d'un projet qai avait pour bnt de mettre les magasins 
d'armes et de poudre de Marseille i l'abri d'un iaouv«meitt populaire. 
Ce projet fut qualiûé de libcrticidc. Voir Norvius, Sislaire de NapolAiit. 
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fit qu«lf]u« mouvemeot meDaçant ; la représeotatioD eut peur 
et se cacha derrière Le géaérat Bonaparte, dont la citation à 
U baire fut rapportée. ■*— Ainsi, sans un mouvement de 
l'euneni -, Baiwparte serait une des victimes de la révolution, 
UQ des milHers de morts de la. nain du bourreau, ou bien il 
wrait émigté. Oa dirait :M. de fiuonaparté, gentilhnmtne 
corse, ancien étntgrié; M. de Sébastiani, ancien émigré; 
M. Junol, ancieD émigré. Quels changemens d&ns les destins 
du monde ! 

La Répi^lique n'était poiat avare de ses faiseurs de phra- 
ses, et tes différentes commissions législatives envoyèrent 
jusqu'à i65 commissaires aux armées. L'histoire de ces mi»<- 
sions serait curieuse à lire aujourd'hui ; on y verrait de singu- 
lières causes de rappel des citoyens r^résentaus. Ceux-ci 
quittent l'armée pour correspondance avec Cobourg * ; ceux- 
là , pour distributions intempérantes ; d'autres, pour erreurs 
stratégiques, pour a{^tro vision nemens placés aux avant- 
gardes, etc., etc. 

De tout ceci je conclus que toujours t'homme de parole a 
jalousé l'homme d'action , et que l'état où l'avocat dominera 
sera toujours celui où l'armée sera écrasée. 

Qu'ils viennent visiter nos champs de muiœuvres, libre à 
eux; mais que nos camps de guerre leur soient fermés. Qu'ils 
aillent à Gorapiègne se &ire porter les armes, mais que la 
soilîneJle du Hhin leur crie ; On ne passe pas! 

Devant U grande épée de Kapoléon , tous les déclamateura 
se tunent, et l'arméene lef vît pins qu'en habits de chambellans 
où de valets de chambre, lorsque , les jours de fêtes, l'Eo^ie- 
reur marchait devant les rangs de sa garde impériale , suivi 
de sa grande et petite livrée. 

■ Dubois-Dwbay, Brier ; voir Sainte-Chapelle, Délégations des Com- 
miuaires au nom des Assemblées nationales, troisième section. 



„Google 



tS4 IHFA5TERIE. 

Mais lorsque la fortuoe trahit l'homnie qu'ils avaient adoré 
à deux genoux, les phraseurs reparurent. 

A Rome, quand l'époux de Pc«Y;ia et le» sénateurs ses 
complices voulurent assassiner César, ils frappèrent aussi le 
guerrier lorsqu'il se livrait à eux sans défense, lorsqu'il allait 
venger sur les Parthes la défaite de Crassus; mais ils furent 
généreux, les sénateurs romains, car leur poignard pénétra 
au cœur de César, et le grand homme , en tombant , put se 
couvrir le visage de sa robe et ne pas voir ses meurtriers. 
[Nos sénateurs de France n'ont pas frappé leur empereur, ils 
l'ont trahi, ce qui est mille fois pb; ils l'ont entendu, sans 
mourir de honte, s'écrier comme le Romain : Et toi aussi, 
monjîls ! 

Le consul Marc-Âotoine fit lire le testament de César, et 
Rome entendit le nom du meurtrier cité avec éloge par la 
victime, et le peuple vit que le héros lui avait fait des legs 
considérables. L'indignation , la reconnaissance, pénétrèrent 
les cœurs, et ils furent embrasés au récit des exploits du 
grand homme. Alors, un Romain déploya une robe ensan- 
glantée, et chacun compta les coups qu'avait reçus César. — 
Ce ne fut qu'un cri de douleur, le peuple en furie voulait 
venger son empereur par la mort des conjurés; mais ils se 
sauvèrent au Capitole..... 

L'homme de parole a fait ainû en France. Sous d'autres 
' noms, sous d'autres formes, il apparaît toujours pour frapper 
le guerrier. A Rome, c'est le préteur; en France, sous la 
République, c'est Saint-Just; en i8i4)<:'fistle£énat;eni833, 
c'est cette phrase : Quand se lassera-t-on de demander 
l'aumône pour la gloire ! ' 



' Voir la discusùoB pour la p«i3ioD des veuves des généraux Damné- 
tiil, Decaep, etc. 
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Mais, ponr frapper l'homme de guerre, ils atteodeut 
toujours qu'il soit désarme; aussi ces avocats qui, depuis 
Saint-Just, avaient gardé le silence, qui , muets sénateurs, 
adoraient le soleil de t'£nipire , s'adressent ainsi à t'armée , 
lorsque la patrie fiit en danger. 

Paris, a avril 1814. 
Soldats , 

« La France vient de briser le joug sous lequel elle gémit 
avec vous depuis tant d'années. 

«c Vous n'avez jamais combattu que pour la patrie; vous 
ne pouvez plus combattre que contre elle, sous les drapeaux 
de l'homme qui vous conduit. 

a Voyez tout ce que vous avez souffert de sa tyrannie. 
Vous étiez naguères un million de soldats , presque tous ont 
péri ; on les a livrés au fer de l'ennemi , sans subsistance , 
sans hôpitaux ; ils ont été condamnés à périr de misère et de 
Êiim. 

a Soldats, il est temps de finir les maux de la patrie. La 
paix est dans vos mains : la refuserez-vous à la France déso- 
lée? les ennemis mêmes vous la demandent; ils regrettent 
de ravager ces belles contrées, et ne veulent d'armes que 
contre votre oppresseur et le nôtre. Seriez-vous sourds à la 
voix de la patrie qui voua rappelle et vous supplie ? Elle vous 
parle par son sénat, par sa capitale et surtout par ses mal- 
heurs; vous êtes ses plus nobles en fans, et ne pouvez ap- 
part^iir à celui qui l'a ravagée, qui l'a livrée sans armes, 
sans défense; qui a voulu rendre votre nom odieux à toutes 
les nations, et qui aurait peut-être compromis votre gloire 
si un homme gui n'est pas même Fmnçaù pouvait jamais 
afl^blir l'honneur de nos armes et la générosité de nos- 
soldats. 
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a Vous u'êtea plus les soldats de 14'apoléoa ; le scoat et la 
France entière tous dégagent de vos aennens. » 

Neuf jours après , l'&npereur, trahi et abandonné, déposa 
sa couronne et son épce. Cependant U nation ue lui man- 
quait pas, les restes de l'armée étaient là ; mais les préteurs ^ 
les ex-avocats en parlement, les Saint-Jusl, les sénateurs, 
les languistes eniin , avaient enlacé le géant dans leurs fils 
d'araignée.' 11 tomba. 

L'année suivante, le lendemain de Waterloo, les mêmes 
hommes trahirent encore l'Empereur et son armée. Laissons 
dire ceci à M. Belmontet : « Waterloo s'acheva à Paris. La 
chambre représentative n'avait pas secondé l'élan popalaîre 
avant les hostilités; elle avait fait faute an pays, elle devait 
faire faute à l'honneur après la défaite : cette défaite, la 

défection ta changea en désastre La postérité cwi- 

damnera à son tribunal de justice éternelle cette chambre, 
coupable du crime de lèse-patrie; elle sera traînée sur la 
claie de l'avenir. Loin de prêter main-forte à la défense pu- 
blique, l'infSme s'insurgea, le lendemain de la grande cala- 
mité nationale, et contre qui? contre le pays lui- 
même. Au premier bruit du malheur de notre drapeau, 
qu'aurait dû faire une chambre de cœur? Former le carré en 
avant de l'ennemi, la patrie au centre avec Taigle sur sa 
noble tête tachée de sang, et le peuple aux angles du carré 
avec sa foudre , et puis marcher au pas de charge. Maifi hé- 
las ! il est de la nature des coi^s délibéraas de dcmner t^ê 
basse dans les luttes de paroles et de se noyer dans la di^ide, 
leur élément. L'héroïsme est dans la langne et non dans 
l'âme. Les assemblées , dominées par les hommes à phrase, 
aristocrates de la chicane , dégénèrent presque toujours eu 
champ clos de discussions vaniteuses; la Convention seule,. 
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aussi bien que l'Empire, est entrée héroïquement dans la 
solution du salut public. En temps de crise, c'est l'action 
qui sauve, c'est la parole gui perd. » 

Tj'assassinat juridique du maréchal Ney ' vient ajouterune 
nouvelle preuve à cette vérité, que jamais devant les corps 
délibérans les services militaires ne sauront trouver grâce. 
Qu'importait aux juges du prince de la Moskowa la gloire 
du Brave des Braves? Que leur importait de violer la capi- 
tulation de Paris, d'entacher l'honneur de Wellingtcm , soli- 
daire envers l'armée et enVrt-s la France? Les pairs n'ont 
pas deviné ce mol : La cour rend des arrêts et non pas des 
services. 

Dans dix jours à Paris, s'écriait en se bottant M. le 
duc de Brunswick; dans dix jours nous camperons dans 
les salles du Louvre. Et tout son état-major répétait 
joyeusement : Dans dix jours à Paris , et les soldats qUi 
veillaient au corps-de-garde acclamaient à leur toUr : Dans 
dix jours à Paris. — Ceci se passait en 1 79» , dans un bel 
hôtel de Coblentz; M. le duc de Brunswick, général en chef, 
le meilleur du temps, trouvait fort déplact^ la conduite des 
Français, et il se promettait de les châtier. Il alluma sa 
graude pipe, et dicta ceci à son secrétaire : 

Manifeste du duc de Brunswick. 

s Je viens , les armes à la main , relever le trôtie , l'autel , 
et détruire l'anarchie. Les alliés pimiront comme rebelles 

' Noui tommet keurewi d'appnyfr notre opinion et celle de l'artnée 
snr les assassins du maréchal Ney, par l'opiiiion de H- Thiers. On lit 
dans sa brochure sur la Monarchie de i85o,page78: Ce parti, assasîia 
<ie Ney, de Labedojire, el de tant de victimes- 
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tous les Français, sans distinction, qui combattront les 
années étrangères ; ils seront individuellement responsables, 
s'ils ne s'opposent pas aux attentats des révolu liouoaires 
contre le Roi et sa famille. Toutes les autorités constituées, 
tous les citoyens, seront punis de mort, et toutes les villes 
ot villages seront frappés d'exécution militaire et de pillage,. 
en cas de ré^stancc et de désordre. » 

Cent cinquante mille Prussiens et Autrichiens, et vlugt 
mille émigrés debout, dti Pas-de-Calais au golfe de Gênes, 
poussèrent un hurra qui retentit des Ardennes aux Pyrénées. 

On vit alors la grille du jardin se transformer en piques, 
le plomb du vieux château, le fer de la charrue, s'amonceler 
à ta porte de la forge , et nos citoyens , aux barrières de la 
ville , serrer avec fureur la forte main du paysan qui , ré- 
veillé par le tocsin , quittait le chaume de ses pères. Ce fut 
un tremblement de teire : tout instrument devint ari,ne, 
tout homme devint soldat. 

L'Europe frissonna quand elle entendit la marche du 
peuple français ; quand elle vit nos vieilles besaces de cam- 
pagnards sur nos larges épaules, nos vieux fusils de bra- 
conniers dans nos bras noirs, nos pieds calleux dans nos 
souliers de voyage, et dans une mauvaise poche de cuir du 
pain, de la poudre et des balles. M. te duc de Brunswick, 
MM. les comtes de Provence et d'Artois, tremblèrent devant 
leurs beaux régimens, si bien alignés, si bien brossés, si 
bleu gantés, si bien chaussés, si luisamment armés, si cou- 
verts de décorations, qu'on les eût pris pour nos modernes 
gardes nationales le jour d'une royale parade. 

Ce n'était pas l'ondoyant ruban rouge qui conviait nos 
soldats de la République : ils ne connaissaient pas cette 
magique écharpe qui , du sein pur de la vici'gc , est tombée 
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en guenilles aux flancs de la prostituée ; ce n'étaient pas des 
bouts de galons, des aiguillettes au nœud d'ai^ent, des fracs 
élégans , des panaches flottaas à la terrasse du palais , qui 
les poussaient ainsi sur nos mille routes de France. 

Lorsque nos bataillons républicains traversaient la ville, 
ils marchaient en désordre, poudreux l'été, boueux l'hiver, 
nu-pieds , la pièce au genou , l'habit déboutonné , se tenant 
par le bras, les amis avec les amis, les vieux, au front 
chenu , disant aux jeunes comment on tue le Prussien. Des 
femmes suivaient; c'étaient des mères et des épouses, le 
front calme et serein. On entonnait la Marseillaise ou le 
Chant du Départ ; tandis que le commandant , à pied , 
en guêtres, un bâton à la main, une gourde en sautoir, 
jetait sur sa troupe ce doux sourire des soldats. Le peuple 
se mêlait à cette marche, portait les enfans, soutenait les 
femmes, donnait des nouvelles de l'armée du Nord et en 
demandait de celle du Midi. 

Ce soldat, au vêtement de bure, a pradant vingt ans 
6xé les regards du monde entier; partout il a représenté 
le peuple français. Les baladins qui dansaient sur la 
phrase sont tombés devant lui, parce que telle est la marche 
étemelle des sociétés. Œdipe règne après avoir vaincu le 
sphinx ; Alexandre tranche le nœud gordien : le héros après 
le sophiste, et le sabre après la parole '. Le soldat a refait 
la carte d'Europe ; de la pointe de sa baïonnette il sillonnait 
la terre , et disait aux états : « Toi , tu commences ici , et 
toi , tu finis là. • De son pied guêtre il frappait un trône , 
et le trône tombait en écrasant un roi ; quelquefois il posait 
son fusil , se baissait , et relevait une monarchie. Le lende- 
main , le velours du trône où il avait essuyé ses mains 

' Charles Nodier. 
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pdudreuses lui paraissait trop vieux; îl le jetait, et faisait 
UD« république : il prenait des rois par le bnas, et les lançait 
dans leR carrefours; il enlevait le thako de son col(mel,et 
lui donuait une couroane. Il disait à tel peuple : > Tu seras 
(ootmerçant ; > à tel autre : « Tu me feras de la ravilisa- 

tïon i» et au prêtre vénérable : s Mon père, voici le 

temple «t l'autel dont ila t'avaient arraché, je te tes rends, p 

Oh ! que vous êtes pâles , héros de Tite Live et de Tacite ! 
Guerner» de César et guerriers d'Épamiaondas, que vous 
{tes pâles devant notre soldat républi(»in ! 

Qu'il eat beau, soin départ pour l'année! La famille, au 
cteur simple, se groupait sur le seuil de la porte; l'aïeul, 
dans ce jour solennel , quittait son viens feuteuil, et, comme 
la divinité .du foyer paternel , laissait tomber sa bénédiction 
sur le £ls de la patrie. Les petits enfans pleuraient , tenaat ' 
les mainsdu jeune volontaire ; tes bons serviteurs pleuraient 
aussi, tandis que la vieille mère, tout eo larmes, glissait 
quelques éeus, aes économies de bonne femme, au sec du 
soidat. LafiUe du voisin se couvrait les yeux, â la nourrice, 
pauvre paysanne , sanglotait sur le banc de pierre de la 
porte;iiiais lui, le jeune soldat,, le viaage humide des larmes 
de sa mère, les enthousiasmait tous de son enthousiasme. 

« Quel spectacle imposant que ces quatorze armées ré- 
pandues sur nos frontières, ctMnme une vaste réseau destiné 
à saisir l'etineini qui nous pressait de toutes parts! Comme 
elles cuivnt toutes, avec lliéroïsme du temps, leur ji^ysio- 
nomie particulière , qu'elles tenaient-de kt nature des lieux , 
du caractère de leurs généraux et du genre d'obstacles et 
d'mnemis qu'elles araicst à combattre ! Qui n'a pas com- 
paré la bouilbiDte activité de Hoche, à la tâte de l'armée 
de ta Moselle , avec le saug-froid de Pichegru, commandant 
l'armée du Rhin ; la reprise des ligues de Weissetaboui'g 
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avec la reprise de Toutoo; le dëblocua de Maubeuge ajtttc 
celui de l^adaw; notre seooode invasion de la Belgique 
avec la première? Qui n'a pas opposé notre coorw rapidtt 
sur les glaces de la Hollande et la prise d'une flotte par un 
corps de cavalerie aux briltans exploits des soldats qui es- 
caladaient les Pyrénées , et passaient , de montagne en 
montagne, dans les retraochemens ennemis? Un jour, ces 
mêmes soldats descendront du oommet des Alpes, et fon- 
dront sur l'Italie avec la rapidité d'un torrent!.... Nos vic- 
toires semblaient s'appeler et se répondre sur nos vastes 
frontières; on eût dit qu'un gënie , planant au-dessus de 
nos années, leur donnait en m^e temps le signal du 
combat et de la gloire. C'était la patrie! Nos guerriers en 
armes, sur des montagnes voîsiaes du ciel, ressemblaient 
aux Athéniens et aux Spartiates, en f»*é8enoe des seidats du 
gratid Roi. , 

«....Le luxe, la mollerae et les excès de toute espèce, 
étaient bannis de nos armées ; «Iles ne ti^înaieat pas avec 
elles cet attirail oriental , cett« immense quantité de ba- 
gages, de voitures, de chevaux, de domestiques et de su- 
perfluités , qui jettent les chefs dans de si grands embarras, 
et changent quelquefois de simples revers en désastres irré- 
parables. Les généraux étaient pauvres', et partageaient 
les privations du soldât : ils s'occupaient beaucoup de lui et 
très peu d'eux-mêmes; ils ne songeaient qu'à prodiguer leur 
vie à la tête des tronpes.... 

« De cette éct^e austère, et semblable à celle (}ui formait 
les Fabricius eit les Camille pour la gïoire et le salut de teur 
■patrie, sont sortis une foule de généranx illustres ; eile nons 
a donné Régnier, Delmas, Eblé, Soubam , Michaud, Grigny, 

■ La paie était de 8 fr»nc5 par mois pour le» hautt grades , et du pain' 
de aotdat. 
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Ambert, Dugommier, Augereau, Moncey, Pérignon, Abs- 
séoa , Levai , Cheria , Vaodanune, Marocau , Grenier, Klein , 
Ricbepanse , d*Hautpout , Lemoîne , Hédouville , Lecourbe , 
Debelle, Lefebvre, Ney, ChampioDoet, Bernadotte et Mac- 

*doaald ; Rléber et Desaîs, ces deux mémorables pertes de 
l'armée; Pichegru, le conquéraolde la Hollande; Hoche, le 
sauveur de TAlsace, le pacificateur de la Vendée; et enfin, 
le général Moreau, la seconde réputation militaire de l'Ëu- 

. rope '. » 

Dans la séance du 16 décembre 1789, l'afiseDdilée na- 
tionale entendit un rapport fait sur les dépenses de la guerre, 
et lorsqu'elle vit le chiffre 10 1,339,563 livres, il fut décidé 
que l'armée devait éprouver de grandes modifications. 

L'année suivante, les forces de l'infeoterie française s'éle- 
vèrent à iia,ooo hommes, et en 1791 l'armée compta dans 
ses rangs jusqu'à 1 5o,ooo fantassins. 

Les bataillons volontaires nationaux, se mêlant à ce qui 
restait des anciennes troupes de ligne, fonnèrent notre nou- 
velle infenterie. Malgré le décret du i" février 1790, 
qui établissait que, pour parvenir au grade d'officier, il al- 
lait la pratique distinguée des devoirs du soldat et la con- 
naissance des premiers élémens de l'art militaire, les nou- 
veaux bataillons nommèrent leurs ofiiciers par la voie du 
scrutiu. Tous jeunes et distingués, tous ayant les mêmes 
droits, il devait être naturel que les volontaires fussent ja- 
loux du choix de leurs che^. Napoléon , ce mesureur du 
mérite , a sanctionné les choix instinctifs des jeunes républi- 
cains , et ses généraux ont été presque tous les diefs des ba- 
taillons de volontaires. 

■ Ficloires et Conquêtes, introduction. 
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L'organisation de 1791 fit abandonnera tous les régi- 
mens les noms propres qui les distinguaient, et leur fît 
prendre une série de numéros. Nous eûmes alors 104 régi- 
menSjdont 28 étaient étrangers *; chaque régiment fut de 
deux bataillons , le bataillon de 5o4 hommes , d'une compa- 
gnie de grenadiers et de huit de fusiliers. 

Le grand état-major du régiment était d'ua colonel, de 
deux lieutenans colonels, d'uu quartier>maitre trésorier, de 
deux adjudans-majors, d'un aumônier et d'un chirurgien- 
major; le petit état-major, de deux adjudans, d'un tambour- 
major, d'un caporal-tambour, de huit musiciens , d'un maître- 
tailleur, d'un maître-armurier, et d'un maître-cordonnier. 
La compagnie se composait d'un capitaine, un lieutenant, un 
sous-lieutenant, un sergent-major, deux sergens, un capo- 
ral-fourrier, quatre caporaux, quatre appointés, quarante 
soldats et un tambour. Chaque régiment n'eut plus qu'un 
drapeau. 

L'infanterie légère se composa de la bataillous, désignés 
sous le nom de bataillons de chasseurs. Deux nouveaux 
bataillons se formèrent , la même année ', des jeunes gardes 
nationaux de Paris; ce qui porta l'infanterie légère à i4ba- 
taillons. 

Le bataillon d'infanterie légère était de 8 compagnies. 
Son état-major se composait de deux heutenans colonels, 
d'un quartier-maître trésorier, d'un adjudant-major et d'un 
chirurgien-major. 

Chaque compagnie était formée comme celles de l'infan- ■ 
terie (}e ligne. 



' Les régimeDsétraDgei'sportèrentleinêiiienmfornie, et furent soumis 
ta même discipline que les régimeus français. 
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Au lieu du chapeau à cornes, le casque en feutre noir 
verni iiit adopté eo 1791 , les grenadiers et les carabiniers 
continuèrent à porter le bonnet à poil. I^e reste de l'um- 
forme n'éprouva pas de modifications. 

A ces décrets sur l'unifonne s'en joignirent d'autres qui 
prescrivaient le mode d'engagement et la durée du service; 
enfin, en 1793, parut un règlement sur le service intérieur, 
puis un autre sur l'administration et la comptabilité ; mais 
au milieu de l'élan patriotique , tout mode d'engagement de- 
vint inutile, l'uniforme ne se puisa plus aux magasins et per- 
dit sa conformité au modèle. ]> service intérieur fut un 
mot inconnu; l'administration et la comptabilité furent des 
spécialités de dépôts. 

Le 5 avril 1791 parut un règlement provisoire sur le 
service de l'infanterie en campagne; nul ne t'ouvrit, et ce- 
pendant nos caporaux ont appris à toutes les armées euro- 
péennes le service de l'infanterie en campagne. 

L'Assemblée rendit, le si février 1793, un décret qui assi- 
milait les volontaires aux soldats de ta ligne ; ce fut alors que 
réellement toute la France devint armée permanente. L'in- 
ûmterie de ligne fut formée en demi-brigades, composées 
chacune d'un bataillon des anciens régimens et de 2 bataillons 
de volontaires. Il y eut dans chaque demi-brigade une com- 
pagnie de canonniers, et dans chaque bataillon 8 compa- 
gnies de fusiliers et une de grenadiers. J^es canonniers ser- 
vaient 6 pièces de quatre. 

Centquatre-viugt-dix-huit demi-brigades de 34^1 hommes 
donnèrent à ta patrie 48f }338 fantassins et 1 1S8 pièces de 
campagne. 

Les i4 bataillons d'infenterie légère furent aussi formés 
en demi-brigades. 

L'infanterie était en 1 793 forte de 54o,ooo hommes. Le 
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■4 août de la même année, la Convention nationale cria aux 
armes, en publiant ce décret : 

Art. i". Les jeunes gens iront au combat; les hommes 
mariés forgeront les armes et transporteront les subsistances ; 
les femmes feront des tentes, des habits, et serviront dans 
les hôpitaux; les enfans mettront le vieux linge en charpie; 
les vieillards se feront porter sur les places publiques pour 
exciter le courage des guerriers. 

Art. 2. Les maisons nationales seront converties eu ca- 
sernes, les places publiques en ateliers d'armes, le sol des 
caves en lessivé pour en extraire le salpêtre. 

Le bataillon qui sera organisé dans chaque district, sera 
réuni sous une bannière portant cette inscription : Le peuple 
français debout contre la tfrannie. 

Cent soixante-deux millions dirent mis à la disposition du 
ministre de la guerre. 

En i7g4> Tinfanterie fut organisée en i lo demi-brigades 
de ligne et 3o légères ; la force totale fut de 453,48o hommes. 

Le général Jourdan fît adopter au conseil des Cinq-Cents, 
te 4 fructidor an vi, le mode de recrutement connu sous le 
nom de conscription; cette mesure prescrivait que tout 
Français, sans exception, depuis lage de no ans jusqu'à ce- 
lui de a5, serait appelé à la défense de la patrie toutes les 
fois qu'elle serait déclarée en danger. 

En 1799, le ministre Lacuée, dans son rapport à la repré- 
sentation nationale, porte les forces de l'iufanterie à 407,106 
hommes , dont la solde s'élevait à 66,662, 1 27 fr. 80 centimes. 

Deux bataillons de houzards à pied furent organisés, le 
1"' à Orléans, le 3* à Caea; on les forma à l'instar de l'in- 
fanterie légère , et ils eurent un uniforme à la houzarde. 

Nous nous abstiendrons de parler des formations qui cha- 
que jour avaient lieu pour disparaître le lendemain; ainsi 
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les demi-brigades provisoires d'Orieut, les grenadiers de la 
marine, les 3 bataillons irancs, les a légions Polonaises, 
la légion des Francs du Nord , etc. , ne nous ont pas semblé 
d'une grande importance dans le résumé de la marche génë> 
raie de l'inlànterle. C'est le développement d'une arme, ce 
sont les masses, que nous voulons représenter, et non les mu- 
tations journalières de tel ou tel corps. 

Nous saisirons cette occasion de prévenir les classiques 
amateurs de coupes d'habits, de Iractions d'échancnires, de 
nombres de boutons, qu'ilspeuventfcnnerceUvre;carits ne 
trouveront pas ici ce qu'ils cherchent. Nous renvoyons ces 
lecteurs moutonniers, avides de jolis détails, aux maîtres- 
ouvriers pour la partie descriptive, et pour la partie artisti- 
que aux images de soldats dont les marchands d'estampes ta- 
pissent les boulevards. C'est une esquisse laidement trac ■ et 
non une minutieuse miniature que nous voulons donner. 

Au milieu des changemens que fît subir à nos institu- 
tions militaires le mouvement républicain, les exercices et 
les manœuvres restèrent les mêmes'; maïs l'administration 
et la législation éprouvèrent d'immenses modiGcations. L'or- 
ganisation des demi-brigades fit changer les dénominations 
de grades ; les colonels, qui au lieu d'un régiment comman- 
dèrent une demi-brigade, prirent le titre de chefs de demi- 
brigade, et les lieutenans colonels celui de chefs de batail- 
lons. Le général de brigade remplaça l'ancien brigadier, 
quant aux fonctions , et te maréchal de camp , quant au rang 
et au grade; les lieutenans généraux reçurent le nom de 
généraux de division ; la dignité de maréchal de France fut 
supprimée, ainsi que les titres de major, maréchal général 
des logis et autres. A cette dignité et à ces titres succédèrent, 

' Écoles du soldat, du peloton et du bauilton. 
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du moins jusqu'à un certain point, les titres de général en 
chef ,dechefd'état-major,d'adjudant général , d'adjoints 
aux adjudans généraux '. 

Les dénominations que nous venons de citer n'étaient que 
les conséquences de l'ordre divisionnaire, attaqué souvent 
par des officiers instruits , mais plus souvent défendu par les 
maîtres. Mous ne pouvons, à cette occasion, nous empêcher 
de citer les excellentes pages qu'a bien voulu nous donner 
sur ce sujet le lieutenant général Préval. 

« Tant que l'armée fut peu nombreuse et que le fioi la 
dirigeait en personne, les ofSciers commandant sous lui 
s'appelèrent lieutenaos du Roi; il en était encore ainsi du 
temps de Henri IV. 

K Plus tard, le nombre et la force des corps armés s'aug- 
■Cf^tant, et les rois ne commandant plus que rarement 
eux-mêmes, les commandans d'armée furent appelés géné- 
raux, et leurs seconds reçurent le titre de lieutenans géné- 
raux , par abrévation de lieutenans du général. 

« L'armée était alors divisée en brigades , commandées par 
des colonels ou des lieutenans colonels ayant le titre de 
brigadiers. L'infanterie était réunie sous un lieutenant géné- 
ral, et la cavalerie divisée en deux ailes, dont également 
chacune obéissait à un lieutenant général ; le reste des lieu- 
tenans généraux et des maréchaux de camp encombrait le 
quartier général : on les employait alternativement au service 
du jour, au commandement des détachemens, alors d'un 
fréquent usage; les jours de bataille , ils étaient répartis sur 
toute la ligne. 

a On voit donc que les dénominations de lieutenant du 

' De Roci{n«n court , République. 
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Boi et de lieiUenant général, furent la coosëqueoœ de l'an- 
cien mode de commandement et d'organisation des armées. 

« Le système divisionnaire, essayé dans la campagne de 
1760, fut établi définitivement seize ans après par M. le 
comte de Saint-Germain ', et consacré par le conseil de la 
guerre de 1788. Dès la première époque, on avait senti 
que les anciennes dénominations ne s'accordaient plus avec 
l'organisation nouvelle. Ainsi les ordonnances de 1776 et de 
1788 disent Ueutenans généraux et chefs de division con- 
jointement ; quelquefois même uniquement chefs de division. 

t £n substituant aux dénominations de lieutenant général 
et de maréchal de camp, celles de général de division et de 
général de brigade , on ne fit qu'accomplir les vues du con- 
seil de la guerre de 1788. Ces dénominations sont donc sim- 
plement une conséquence de l'excellente organisation divi- 
sionnaire. Aussi les généraux émigrés ne firent, à leur 
retour, aucune diiBcultéde les adopter, et ne désapprouvè- 
rent pas moins que les autres officiers généraux la suppres- 
sion qui bientôt en fut faite. 

« Enfin , ces dénominations sont tellement l'expression 
propre des fonctions qu'elles désignent , que le besoin d'être 
clair oblige de les employer dans les difTérens réglemeos 
de service , et particulièrement dans l'ordonnance de cam- 
pagne. » 

Nous sommes étonné qu'en i83o on n'ait pas rendu aux 
lieutenans généraux et aux maréchaux de camp leuis vén- 
tables noms de généraux de division et de généraux de bri- 
gade. 

Les compagnies de chasseurs que M. de Saint-Germain 

' Voir la première partie de cette histoire de l'Infuiterie. 
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avait attachées aux bataillons n'étaient pas réellement des 
compagnies d'élite comme celles de grenadiers; les voltigeurs, 
créés en i8o3, vinrent donner aux hommes de petite taille 
le droit de prétendre aussi aux prérogatives du soldat d'élite. 

Les réptdilicains, qui ressuscitaient jusqu'aux noms propres 
des anciens Romains, voulurent comme eux avoir leurs vé- 
lites , jeunes hommes assouplis à la gymnastique , traversant 
un fleuve les armes à la main , s'élauçant aux reins du cava- 
lier , et s'aidant de sa course rapide pour aller surprendre 
l'ennemi , se glissant aux rides de la montagne escarpée, et 
de là roulant au défilé pour écraser la colonne étonnée. — 
Ils créèrent le voltigeur, Hercule ailé , de 4 pieds i o pouces. 

Mais hientôt les chefs de corps oublièrent la destination 
[H«mière du voltigeur; on lui af^rit à marcher, à lui qui 
ne devait que voltiger: on en fit lin petit grenadier de l'aile 
gauche. 

Avant d'abandonner les républicains pour les impériaux, 
laissons le général Foy nous .dire une bataille de ce 
temps-là : 

« On entamait l'action par une nuée de tirailleurs à pied 
et à cheval, lancés suivant une idée générale plutôt que 
dirigés dans les détails des mouvemens; ils harcelaient l'en- 
nemi, échappaient à ses masses par leur vélocité, et à l'effet 
de son canon par leur éparpillement On les relevait afin 
que le feu ne languit pas , on les renforçait pour les rendre 
plus efficaces. 

« It est rare qu'une année ait ses flancs appuyés d'une ma- 
nière inexpugnable ; d'ailleurs toutes les positions renfer> 
ment en elles-mêmes , ou dans l'arrangement des troupes 
qui le« défendent, quelques lacunes qui fevorisent l'assail- 
lant. Les tirailleurs s'y précipitaient par inspiration, et l'in- 
spiration ne manquait pas dans un pareil temps et avec de 
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pareils soldats. Le déraut de la cuirasse une fois saisi , c'était 
à qui y porterait son efTort. L'artillerie volante accourait au 
galop et mitraillait à brûle-pourpoint. Le corps de bataille 
s'ébranlait dans le sens de l'impulsion indiquée, l'iniaDterie 
en colonne, car elle n'avait pas de feu à faire , la cavalerie 
intercalée par régimens ou eu escadrons, a6u d'être dispo- 
nible partout et pour tout. Quand la pluie des balles ou des 
boulets de l'ennemi commençait à s'épaissir, un ofBcîer, un 
soldat, quelquefois un représentant du peuple, entonnait 
l'hymne de la victoire. Le général mettait sur la pointe de 
son épée son chapeau , surmonté du panache tricolore , 
pour être vu de loin et pour servir de ralliement aux braves. 
Les soldats prenaient le pas de course , ceux des premiers 
rangs croisaient la baïonnette, les tambours battaient la 
charge , l'air retentissait des cris mille et mille fois répétés : 
a En avant!.... £q avant!.... Vive la République!.... » 



Lorsque Napoléon voulut monter sur le trône , il trouva 
plus d'opposition dans l'armée que dans tes corps délibé- 
rans. Aussi les vieux militaires de la République reprochent- 
ils à l'Empereur d'avoir abandonné aux Anglais et aux 
Turcs l'armée d'Egypte, jeté quarante mille soldats au ciel 
des tropiques, aux nègres de Saint-Domingue, et pour- 
suivi sans relâche les amis de Moreau, phalange anti-dic- 
tatoriale. 

Enfin , lorsqu'assez petit pour dédaigner le manteau bleu 
du soldat républicain, il voulut agrafer sur sa large poitrine 
la riche fourrure de la royauté, il réunit tout son monde, tira 
du Garde-Meuble les vieux oripeaux, fit tenir le sceptre par 
le Sénat, les coussins du pied par le Tribunat, la couronne 
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par le Saint-Père....; et tandis que ses pages l'habillaient 
en silence , l'armée , par la voix de Carnot et de l'Ecole 
polytechaique , protestait contre Napoléon I". 

Mais lui ne tint compte de leurs dires. Quand il vit, le 
lendemain , que le vestiaire de Louis XIV étaitfaît à sa taille, 
mais gânant pour la marche, il remit tout aux armoires 
du palais, reprit sou petit chapeau, sa capote grise, et, 
comme il avait une sœur à doter, il vint à Milan, républi- 
canisa l'Italie et jeta dans ses bagages la vieille couronne 
de fer de Lombardie. 11 repartit à cheval pour aller voir dé- 
filer toute l'armée autrichienne qui capitulait à Ulm , et , sans 
prendre haleine, vint à Austerlitz, où il lorgna deux empe- 
reurs qui se sauvaient sur le cadavre de deux armées. Se re- 
tournant, il entendit quelque bruit du côté de Capoue; on 
lui dit que Naples,au beau soleil, s'insurgeait et faisait la 
rebelle; c'était trop peu pour lui : il ât un signe à son frèr« 
Joseph, et lui donna le trône parthénopéen. Louis, qui s'en- 
nuyait et voulait du repos, passa roi de Hollande. — Trou- 
vant la France petite , !Napoléon y cousit une pièce et nous 
donna le Rhin. Un jour, à Jéua, il fit voir à ses fantassins 
comment courent les soldats de Frédéric; mais sa curieuse 
armée voulut visiter les casernes , et l'Empereur la fit coucher 
à Berlin et à Potsdam. Après une parade, il songea , un beau 
matin, aux marchands de la cité de Londres, et leur dé- 
fendit de boutiquer sans une permission de lui. Avec ses 
petits voltigeurs, il bouscula, à Eylau et à Friediand, les 
colosses de la Russie;et, voulant un séjour après tant d'étapes, 
il s'arrêta à Tilsit, où, pour se distraire, il donna des au- 
diences aux rois et aux empereurs. — Quand il se fut re- 
posé , il vint se chauffer au soleil de l'Espagne «t du Portugal ; 
et, d'humeur donneuse, il fit présent de quelques états: 
Jérôme prit la Westphalie et Joseph ribérie ; il était content 
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d'un de ses houzards^ il lui donna pour selle le trône de 
Naples. Mais lui , qui désirait un héritier, alla le chercher 
au palais des Césars. Les canons d'Ëssliog et de Wagram 
annoncèrent à l'empereur d'Autriche qu'un ancien lieutenant 
français venait demander la main d'une archiduchesse, fille 
des rois de Germanie. 

De son Iroid département du Zuyderzée, le cent trentième 
delà liste, là-haut près de la Baltique, jusqu'aux départemeng 
de l'Arno et de l'Ombrone , que viennent baiser les chaudes 
lames de la mer d'Italie, il entendait, en traversant I'Ïjd- 
pire , ses peuples crier vi^>e l'Empereur! en vingt idiomes. 
difTérens. 

Cependant les fabricans anglais, dont il gênait le com- 
merce, se liguèrent avec les consommateurs russes qui ache- 
taient en secret ; et le fils d'un avocat de Pau, Bemadotte, 
ancien soldat de France, qui par avancement était roi des 
Suédois, prit aussi les armes contre son vieu!i capitaine, 
contre sa mère-patrie. 

Ce ne lurent pas deux armées, mais deux immenses popu- 
lations, le nord et le midi , qui vinrent se bnser l'une contre 
l'autre dans les plaines de la Moskowa. Alors lui, que les 
hommes n'auraient pu vaincre, s'assit grelotant de froid sur 
les débris fumans des palais moscovites; il croisa sur sa poi- 
trine les revers usés de sa petite capote, et là, mêlé à ses 
soldats silencieux, il regretta sans doute la soudaineté des 
inspirations patnotiques du général de Marengo. Car lors- 
qu'il vit cette longue colonne qui , secouant la neige , re- 
tournait sans armes rechercher le soleil de la Seine , il devina 
derrière elle tes Huns, les rois, les traîtres, Saint-Cloud, 
peut-être même Waterloo et Sainte-Hélène. 

Dans ses courses lointaines, en Italie, en Egypte, en 
Autriche, en Espagne, en Portugal, en Russie, en France, 
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ses fantassins furent toujours auprès de lui. 11 savait leurs 
noms, leur parlait de leurs vieilles campagnes, s'asseyait à 
leurs bivouacs, partageait leur pain noir, leur donnait sa 
croix au fort de la bataille, appuyait sur la douille de leurs 
baïonnettes sa longue-vue, témoin de tant de victoires; enfip 
Napoléon marchait à pied comme un simple sergent , il écou- 
tait dans les longues routes ces dialogues pleins de verdeur, 
qui s'établissent entre le grenadier au long pas et le voltigeur 
trottillaat, qui se plaint des à-coups. On le voyait, entre les 
rangs, sourire au mouvement d'épaule, qu'à la fin de l'étape 
le fantassin donne si bien. Ils le connaissaient tous,ils lui par- 
laient batailles, voyages, capitales, et ils ne savaient pas 
dire Sire ou Fotre Majesté, mais bien : Mon Empereur, 
comme ils auraient dit mon sergent, mon lieutenant. Ent- 
pereur, c'était un grade; Jes fantassins s'étaient identifiés 
avec Napoléon en lui donnant l'immortel surnom de Petit 
Caporal. 

Oui, il était bien leur Petit Caporal; il veillait à leurs 
besoins et présidait aux moindres détails. Cet homme, qui 
faisait creuser à Anvers et à Cherbourg des bassins pour des 
flottes, qui jetait des ponts sur nos fleuves, qui rédigeait 
des codes, qui voyait des millions glisser entre ses doigts, 
songeait, lui empereur des Français, roi d'Italie, protecteur 
de la confédération du Khin , aux souliers de ses soldats. 
Témoin cette lettre : « Monsieur le général Drouet, passez 
la revue des fusiliers de ma garde à Marrac, et faites partir 
deux cents fusiliers bien habillés , bien armés et ne man- 
quant de rien. Ils seront conduits par un officier, deux ser- 
gens et quatre caporaux. Dirigez ce détachement de deux 
cents hommes sur Burgos. Il Ëiut qu'ils aient tous leurs 
deux paires de souliers dans leur sac et une aux pieds , 
leur capote et cinquante cartouches; ne les faites partir que 
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biea assuré qu'ils ont tout cela. Sur ce, je prie Dieu qu'il 

vous ait en sa sainte garde. 

« Napoléon. » 
Aranda, le 99 novembre 1808. 

Le premier pas de Bonaparte dans ta carrière des armes, 
fut à la tête d'un bataillon d'infanterie. Capitaine d'artillerie 
depuis quelque temps, il était en congé en Corse lorsque 
Paoli en prit le commandement; il fut alors nommé chef de 
l'un des bataillons soldés qu'on avait levés dans l'île, et, à 
la tête de son bataillon, il dut marcher contre la garde 
nationale d'Ajaccio. 

Plus tard, après le 9 thermidor, il fut désigné, sous le 
ministère Aubry, pour aller dans la Vendée prendre le com- 
mandement d'une brigade d'infanterie. Maïs sa tite de vingt- 
cinq ans avait rivé la conquête de l'Italie , et il refusa d'aller 
sauter les fossés du Bocage. Mis en non-activité, on le vit 
dans un pauvre logement de la rue de la Micbodière , avec 
Sébastian! et Junot, ses amis d'infortune, éprouver les 
angoisses de la détresse. Il vendait ses livres militaires, 
collection précieuse qu'il avait rapportée de Marseille; il 
cherchait à vivre , à fuir la faim , lui qui se sentait une ame 

si grande — Un jour, écrasé par la misère, n'ayant 

plus de livres à vendre, il voulut aller servir le sultan '. — 
Heureusement que Pontécoulant remplaça Auhryà la guerre 
et attacha Bonaparte au comité topograpbique ; Tunivers 
sait le reste. 

Aller servir le sultan.... Qui de nous, se sentant étouffé 
sous les couches supérieures de cette grande pyramide 
qu'on appelle le corps social , n'a pas songé à aller servir le 

' Norvins, premier Totumc. 
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sultan? Nous, pauvres soldats, venus au monde au bruit 
des victoires, bercés de chants guerriers; nous qui, enfans 
de six ans, essayions nos bras aux sabres de nos pères; nous 
qui avons appris à lire aux bulletins de la grande arm^, 
qui rêvions combats, voyages et France maîtresse du monde, 
il faut chasser nos rêves d'enfance, nos projets de jeunesse, 
et pierres de la base , rentrer en terre sous le poids de la 
pyramide que nous soutenons. — Dans les régions supé- 
rieures cependant, près du sommet, brillent, légers et 
caressés d'un air riche, d'inutiles pavés taillés à mille faces. 
— Quaud on voit tout cela, on sent, comme il le sentit 
alors , le besoin d'aller chez le sultan chercher de l'avenir. 



L'Empire, cette grande époque de l'infenterie, fit éprouver 
à cette arme de grandes modifications. Nous allons résumer 
succinctement les nombreuses organisations qui se succédè- 
rent si rapidement. 

L'année même du couronnement, la demi-brigade reprit 
son ancien nom de régiment , et l'infanterie fut composée 
de 113 régimens de ligne et de 3i régîmeos légers. Mais 
as numéros étant vacans dans la ligne et 4 dans l'infanterie 
légère, il en résulte que l'infenterie française était, en i8o4, 
de 90 régimens de ligne'et 27 d'infanterie légère. Chaque 
régiment était de H bataillons, quelques uns en avaient 4- 
Les voltigeurs, qui jusqu'alors n'avaient existé que dans les 
troupes légères, furent placés aussi dans la ligne. 

En i8o5, l'infanterie se composait de go régimens d'in- 
fanterie de ligne, de 37 d'infanterie légèrft, de i a bataillons 
de la réserve , et d'une trentaine de bal^illons étrangers , 
corses, tirailleurs du Pô, chasseurs d'Orient, pionniers 
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Le 25 avril i8o5, parut un décret qui donoait à rm&iH- 
terie de ligne l'habit bUoc avec des revers difTéreas suivant 
les séries. £n juin 1807, TuDiforme blanc fut supprimé; le 
sabre-briquet fut aussi enlevé cette même année aux com- 
pagnies de voltigeurs, et ne leur iîit rendu qu'en i8i4> 

On laissa, à l'augmeutation de 1808, les numéros vacans, 
et l'on vit alors le i30* de ligne et le 33* l^er, quoiqu'il 
y eût réellement 26 régimens de moins. Tous les régimens 
furent de 5 bataillons : les quatre premiers étaient batail- 
lons de guerre, et se composaiant de quatre compagnies du 
centre, d'une compagnie de grenadiers et d'une de volti- 
geurs; le cinquième était bataillon de dépât, et n'avait pas 
de compagnies d'élite, mais seulement quatre compagnies 
du centre. —Le grand état-major d'un régiment était d'un 
colonel, I major, 4 chefs de bataillon, 5 adjudaas-majors , 
1 quartier-maître trésorier, 1 ofBcier payeur, i porte-aigle, 
1 chiru^ien-major, g aides et sous-aides-majors. La compa- 
gnie se composait d'un capitaine, 1 lieutenant, i sous-Iieu- 
teaant, i sergent-major, 4 sergens, i caporal-fourrier, 
8 caporaux, i3i soldats et a tambours. Chaque régiment 
était donc de 3,970 hommes, to8 ofSciers compris. 

Les 131* et I2ï* de ligne furent formés le i" janvier 
1809; en septembre 1810, l'infanterie fut augmentée des 
ia3% i24°> 13^' et 126* de ligne. Cette même année, on 
forma des corps particuliers : les régimens de Belle-Isle , 
de l'île de Ré , de la Méditerranée ; mais leur spécialité ne 
les fera point admettre dans notre infanterie, où ils ne pri- 
rent pas de numéros. 

Trois régimens de ligne vinrent encore, en 1810, porter 
cette arme à 129 régimens. La même année on forma le 
34" léger. 

TjC fantassin était habillé d'une capote, d'un habit, d'une 
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veste, d'ua pantalon de tricot; il avait le shako et le bonnet 
de police. 

En 1811, il y avait i3o régimens de ligne; en iSia* 
i33 et 36 d'infanterie légère; en i8i3, i56 de ligne et 
37 légers. ' 

Les 766,000 hommes dloianlerie qui, d« 1813 à i8i3, 
servaient dans les rangs de notre armée, se divisaient en 
i56 régimens de ligne, 37 d'infanterie légère, 4'i^gimens 
snisses,! espagnol, 6 croates,! d'Illyrie,4^i^Dgers, 3por- 
tugaîs et 4 polonais; venaient ensuite des bataillons isolés, 
les troupes coloniales, les chasseurs de montagne, les pion- 
niers, la réserve départementale 

Les deux régimens de la garde des consuls devinrent , 
avec l'Empire, le 1*% régiment de grenadiers; le a*, régi- 
ment de diasseors de la garde impériale. 

Le ai janvier i8o4, les vélltes à pied furent créés et 
placés dans la garde; mais, Tavancement les faisant passer 
succes^vemeot dans la Hgne , deux nouveaux bataillons 
furent formés ea i8o5 : l'on de ces bataillons était attaché 
au régiment de grenadiers, l'autre au réginent de chas- 
seurs. L'année suivante, 3,i6o vélites furent encore admis 
dans la garde impériale; on n'exigeait de ces jeunes gens, 
pour être reçus dans la garde, qu'une belle tenue et une 
bonne conduite. C'est donc à tort que tes vélltes ont été 
comparés à une école militaire; il est vrai de dire que des 
maîtres de lecture, d'écriture, d'arithmétique et de gym- 
nastique étaient attachés, aux frais du gouvernement, à 
chaque coi^s de vélltes '. 

Pour être admis dans la garde knpériale, il fallait avoir 
douze ans de services distingués, les campagnes comprises; 

' D y ftvait des vâites à cheval. 
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5 pieds 3 pouces pour les chasseurs; 5 pieds 5 pouces pour 
les grenadiers, une constitutioa forte, uu moral à toute 
épreuve. La garde avait le pas sur tous les autres corps; 
la paie était plus forte. Tous, ofBciers, sous - ofEciers et 
soldats, avaient sur la ligne le grade supérieur, ëd i8oG, 
les grenadiers et chasseurs à pied furent augmentés d'un 
régiment ; la même année , les deux bataillons de vélites 
furent réunis, et formèrent le régiment des vèlites de la 
garde. Les deux régimens àeJUsiliers de la garde datent 
de la même époque; ils furent composés de conscrits; te 
i" régiment prit le nom iie fusiliers-grenadiers , le a* de 
/itsiliers-ckasseurs. lis eurent le même uniforme que les 
grenadiers et chasseurs, excepté qu'au lieu du bonnet à poil 
on leur donna le shako. 

En 1809, on créa la jeune garde, qui se composa de deux 
régimens de tirailleurs-grenadiers, de deux régimens de 
tirailleurs-chasseurs, d'un bataillon de vèlites de Florence, 
d'un bataillon de vèlites de Turin, de deux régimens de 
conscrits-grenadiers, et de deux régimens de conscrits- 
chasseurs. En 1810, les conscrits-chasseurs prirent le nom 
de voltigeurs de la garde. Une compagnie d'artillerie était 
attachée à chacune des brigades de fusiliers, de tirailleurs 
et de conscrits. Dans cette même année , un régiment des 
gardes nationales soldé entra dans la garde sous le nom de 
régiment de grenadiers des gardes nationales de la garde. 
Ce corps, organisé à Taille, se composait de deux bataillons 
de 800 hommes chacun. En 1 8 r o , encore , le régiment des 
grenadiers hollandais fut admis dans la garde impériale. 
Au commencement de 1811, la garde (ut augmentée des 
3" et 4' régimens de tirailleurs , des 3' et 4' régimens de 
voltigeurs , et d'un régiment àf: pupilles de la garde, fort 
de 8,000 hommes , et composé de neuf bataillons. L'année 
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tuivainte, leB i*' et a" rëgimens de ËoHtcrits- grenadiers 
prirent la dénomiDation de 3' et 4° régiœeDsde tirailleurs; 
un a* régiment de greuadiert à pied et uo zt' de diasseurs à 
pied furent escore formés. .Un S* et un 6' régiment de tiraiï- 
leUTB, un 5* et Un 6' régiment de voltigeurs «t un ràgùnent 
de^fianqueurs fwent aussi créés à la m^e époque. Eu i8ia, 
l'infanterie de la garde impériale était de 43,6oo hommes. 
Le lo JAnvier i8i3, on créa un 6* régiment bis dans cha- 
cune des armes de tirailleurs et de Toltigeivs; un bataillon 
bis de grenadiers de la vieille garde , et un bataillon bù de 
chasseurs de la vieille garde. La garde nationale de la garde 
devint ')' voltigeiuv; un 3* flanqueurs, les 8°, 9*, io% 1 1% 
13' et i3* régimens de tirailleurs, les 8% 9% lo", 11*, ta' 
et 13° voltigeurs, furent encore formés pour ta garde im- 
périale en 181 3. L'année suivante, on organisâtes i4% i5', 
16% 17% 18' et 19' régimens de tirailleurs, et un m^me 
nombre de régimens de voltigeurs; enfin on vit les volon- 
taires de la garde, composés d'artitfes sans ouvrage. L« 
13 mai l8i4o'^^'''^" licenciement de la garde, se fi>ree 
en infanterie était de : 

i KégimeDS de greoadiera. , 3,200 

1 Régiment de grenadien-fusilien. 1 ,600 

1 Bataillon d'iBStroction (Fontainebleau) 2,000 

19 Régimens de tiraillews-grenadiers 30,400 

1 Régiment de flanqueurs-grenadiers. 1 ,850 

9 Régimens de cbassenrs à pied 3,200 

1 RégimeDt de fiiitliers-«hai5«iffs. 1,600 

19 Régimens de Tottigenrg 30,400 

1 Régiment de âanqueurs-diasseurs 1,850 

1 Régiment de pupilles 1,600 

1 Compagnie de vétérans 200 



Total 77,900 

'4 
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Les neiges de la Russie, les fatigues et la douleur, viarent 
dévorer nos milliers de bataillons. Quelques ^ntassins des 
yieillea bandes de Napoléon ont survécu au grand naufrage; 
ils sont répandus dans nos villages, pauvres paysans , sans 
pension , sans rubans , et le corps cicatrisé. Dans les grandes 
gelées , le soir, au foyer de la chaumière , ils disent auz.villa- 
geois le froid de 28 degrés de &norgonï , la nuit du H décem- 
bre i8ia; l'été, ils parlent de la chaleur du aaaoûti8o8, 
où, sous les ordres de Junot, à 3o lieues de Lisbonne, 
10,000 Français se battirent pendant cinq heures contre 
26,000 mille Anglo-Espagnols, commandés par sir Arthur 
IVelIesley, depuis lord Wellington. Ils savent les dates, le 
nom des généraux, la force des deux armées; ils dessinent 
sur l'âtre avec leur bâton charbonné la savante manœuvre 
de leur régiment.... mais l'histoire favorite, c'est l'épisode 
de l'Empereur. Tous ces vieux fantassins l'ont vu, l'ont en- 
tendu; l'un en Egypte, alotrs qu'il visitait tes pestiférés de 
Jaffa, l'autre au Carrousel, à la grande revue de la nais- 
sance du roi de Kome; celui-ci a pleuré avec lui à Fontai- 
nebleau, celui-là a vogué de l'île d'Elbe à Paris avec son 
Empereur; tous l'ont vu et vous raconteront cette histoire : 

«Tétais au premier régiment de grenadiers- fusiliers, je 
venais de passer caporal ; mon lieutenant me fit obtenir une 
audience de l'Empereur, et je le vis comme je vous vois. 
J'avais ma grande tenue, les jarrets bien tendus, la main 
gauche dans le rang, la droite à hauteur du front , la paume 
«n avant; lui était debout, il avait son petit. chapeau , son 
habit à revers blanc, sa capote grise toute déboutonnée, les 
mains derrière le dos, les jambes un peu écartées. Quoi- 
qu'il eût la tête baissée et en avant, il me regardait de 
ses yeux d'aigle, et ma foi, moi qui ne tremble pas facile- 
ment, je commençais à m''émouvoir. I) me dit vite, mais 
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bonnement : « Qu'est-ce? Que veux-tu? Tu veux te plaindre? 
— Oh ! QOQ , mon Empereur; mais vous savez bien que ma 
pauvre vieille mère est malade depuis long-temps; elle a 
tout vendu, moi je n'ai rien à lui. envoyer, les mëdedns et 
les impositions grognent; mon oncle, qui est pauvre aussi, 
m'écrit que ma vieille mère sera forcée d'aller à l'hôpital de 
chez nous.... — Non, qui dit. — Et moi je continuai ; si 
c'était un effet de votre bonté, mon Empereur, de me prêter 
cent écus que j'enverrai à la mère. » Il déchira un papier, 
écrivit une lettre en courant et me la donna : « Voilà, qui 
dit, un bon; tu iras ci , tu iras là, et tu auras mille francs 
que tu donneras à ta mère ; et quand elle aura terminé , tu 
reviendras. » Moi je m'enhardis, et lui dis : a Mon Empe- 
reur, tous ces bureaux où vous m'envoyez, ça me retiendra 
si long-temps en planton que ma pauvre vieille sera morte , 
et puis qui sait tout ce qui me grugeront ces avocats-là; 
j'aimerais mieux , si ce n'était pS trop indiscret , que vous 
me fassiez l'amitié de me prêter cent écus de la main à la 
main. Pour vous prouver que c'est pas une carotte que je 
veux vous tirer, je vous donnerai mon livret, et vous vous 
inscrirez vous-même, mon Empereur; d'ailleurs, c'est pas 
pour dire ; mais vous savez bien qu'un troupier des grena- 
diers-fusiliers n'est pas fait pour subtiliser un emprunt à 
un de ses chefs. — SufBt, » qui dit. Et il tira de sa poche une 
poignée d'or. 

« C'est ça qui a sauvé la vie à ma pauvre mère. Oh ! le 
brave homme! C'est sûr que je mourrai en criant vive l'Em- 
pereur!» 

Et le vieux soldat se frotte le front, et à sa main vous 
voyez deux doigts de moins. 

Les fantassins racontent encore ceci : Un dimanche du 
mois de février 1807, Napoléon passait la revue de quel- 
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c|ues régimeos de sa garde ; il s'approche d'un grenadier 
à pied qui était au premier rang, et lui frappant familière- 
ment sur l'épaule : 

« Bomeuf, lui dit>it , je ne vois pas sur ta poltnne la croix 
que je t'ai donnée à Boulogne. 

— Mon Empereur, si elle est absente sur l'habit, elle est 
présente sur la peau : le sabre d'un houzard autrichien me 
l'a brisée sur l'estomac , mais j'en ai gardé les morceaux , et 
la preuve, tenez.... » 

Et en disant ces mots , le grenadier déboutonne son habit 
et lire de son sein un petit paquet de papier qu'il remet à 
l'Empereur. 

Napoléon le prit en souriant, et à peine l'eut-il ouvert : 

Cl Écoute, Bomeuf^ je te propose un échange, » dit l'Em- 
pereur. 

I^ grenadier fronça le |purcil , et ne répondit pas. 

Napoléon continua : 

a Je t'offre la mienne pour les morceaux de la tienne. 
Veux-tu ? o 

Le grenadier garda le silence. 

K Est-ce que ce marcbé-là ne te convient pas?..,. Dis-le- 
mot. 

— Si, mon Empereur, répondit enfin Bomeuf avec un 
air d'hésitation ; mais c'est à une condition.... c'est que vous 
ne perdrez pas les morceailx. 

— Ta y tiens donc beaucoup ? 

— Sans elle , mon Empereui', je descendais la garde in- 
définiment. 

— Alors, mon brave, tu garderas les deux croix, la 
mienne et la tienne; les gens comme toi en mutent bien 
deux. B 
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Et rEtnpèreur, ayant tire la moustache à Bomeuf, s'éloi- 
gna en disant aux officiers 4e son État- major : « Oh ! inoi et 
Romeuf, il y a long-temps que nous nous counaissans; nous 
sommes de vieuK amis. » 

1a ligne aussi a ses états de service à montrer, ses récits 
à vous donner : c'est Adam , carabinier au i*^ bataillon de la 
81* légère, qui, le H mai 1796, devant Plaisance dispersa, 
lui septième, 80 ht>uzards autrichiens. 

— Archer, grenadier au ^6' de ligne , qui , la veille de la 
bataille d'Austerlitz , donna à l'armée l'idée de la belle illu- 
mination spontanée des bivouacs. L'Empereur visitait les 
lignes ; il marchait h pied , lentement et silencieusement. Il 
arrive aux grenadiers du 46° ; il les regarde étendus et dor- 
mant auprès de leurs fusils. «ParbleUt dit-il, voilà une 
compagnie qui dort paisiblement. — Je lecroi»bien, répond 
le grenadier Archer; nous pouvons biea diMinir, quand lie 
veilles. Je te promets, au nom des grenadiers , que demain 
nous t'amènerons les drapeau)^ et les canons de l'ar née russe, 
pour fêter l'anniversaire de ton couronnement. » 

Qu'on nous permette encore quelques traits. 

Le i3 août 1793, Alezandrioe Barreau, grenadier au 
a* bataillon du Tarn , combattait avec son mari Leyrac et 
son frère Baireau ; ils attaquaient la redoute d'Elloqui , 
lorsqu'un boulet vint enlever son frère et une halle fracasser 
la jambe de Leyrac. Alexandrine pousse un cri de vengeance, 
9*élance, ell« froisième, dans la redoute , tue plusieurs Espa- 
gnols; et , quand elle voit notre drapeau sur l'épaulement, 
elle revient panser les blessures de son mari. 

-— Biancliini, caporal au 6* régiment de ligne italien, 
doublement décoré, par sa bravoure, de l'aigle de la 
Légion-d'Houneur et de la Couronne de fer, présenta au 
général Suchet, après l'assaut du fort Olivo (Espagne, 
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1811), 4 officiers et 5 soldats espagnols que lui seul avait 
faits prisonniers, a Quelle récompense veux-tu? lui demande 
Suchet. — L'honneur de monter le premier h la brèche, 
lorsqu'on donnera l'assaut à Tarragone. — Accordé, s dit 
le général. Bianchini tint parole; il monta le premier, et 
fut tué sur la brèdic. 

Je veux dire ici tes états de service d'un soldat de la 
Grande- Armée : cet exemple, pris entre mille, servira de 
terme de comparaison à ceux qui osent mettre en parallèle 
une vie de soldat et une vie bureaucratique. Jacques- 
François Guillermain, capitaine à la i3' d'infanterie de 
ligne, né à Lyon, département du Rhône, servit comme 
soldat, de 1779 à 1787, dans le régiment d'Aquitaine, 
obtint son congé, après avoir assisté aux prises de Pondi- 
chéry et de Madras. £□ 1793, il repartit lieutenant dans 
le i" batailloD de Saône-et-Loire. Envoyé à l'armée de 
Custine, il fut blessé à la prise de Mayeoce, et fît preuve 
d'une grande valeur pendant le blocus de cette place. Dans 
la Vendée , il reçut deux blessures. Gaillennain partagea 
les travaux de l'armée d'Italie, se 6t particulièrement re- 
marquer à Vérone contre les insurges ; après le traité de 
Campo-Formio , il passa à l'armée d'Orient, et fit preuve 
d'une audace extraordinaire au siège de Saînt-Jean-d'Acre. 
Au fort d'EI-Arisch, il montra un courage h««ïque. Bona- 
parte, pour offrir à cet intrépide ofBcîer un témoignage 
d'estime particulière, voulut l'admettre à sa^bble, où il 
occupait toujours la place d'honneur. La journée d'Hélio- 
polis mit le comble à la réputation de ce capitaine. Il avait 
perdu un œil sur le champ de bataille , et vivait en retraite, 
tout couvert de blessures, torsqu'en r8i6, il vil une femme 
tomber dans le Rhône : malgré son âge et ses souffrances , 
devant de jeunes citoyens qui tremblaient, le vieux soldat 
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se précipite dans- le fleuve, sauve la femme; mais lui, sor- 
tant du ïLliôoef tombe accablé, et quand il revieat à la 
vie , le' pauvre capitaine était aveugle. 

Je ne Murais vous dire ce qu'il estdevemi Avec 800 fr. 

de retraite, a-t-il trouvé de quoi exister? Lui qui avait 
besoin du grand air , dont les blessures se rouvraient 
cbaque jour, a-t-il un chien pour le guider, un serviteur 
pour étancher ce qui lui reste de sang? 11 est mort de misère. 
Sans doute, ce soldat qui , pour la France , avait combattu à 
Pondiehéry et k Madras , à Màyence et dans la Vendée , en 
Italie et en Egypte; qui, après avoir franchi les mers pour 
chercher uosennerais, s'est précipité dans un fleuve rapide 
pour rendre une mère à ses entaos. 

Voilà la vie du soldat, voilà notre existence à tous. Dans 
la jeunesse, élans, dangers, courses rapides, repas brillans 
aux états-majors, éloges, battemeas de cœur. Dans l'âge 
mûr, blessures, abnégation, désillusionnement, soufirances 
morales et physiques. Enfin, dans la vieillesse, vieillesse 
anticipée, vieillesse de cinquante ans, la misère, l'oubli, la 
calomnie , encore un dévouement et puis la cécité. 

Qui de vous n'a trouvé dans la ville qu'il habitait, opulente 
cité ou modeste bourgade, un homme courbé, triste et silen- 
cieux, assis sur le banc de la promenade , à l'heure de midi. 
Cet homme, largement enveloppé dans sa capote bleue, semr 
ble cacher jusqu'au ruban d'un rouge passé qui , depuis vingt 
ans, le suit en tous lieux. La plus grande propreté, cette 
propreté militaire, dissimule la misère de tout le vêtement : 
mais si, observateur minutieux, vous vous approchez de cet 
homme, si vous vous asseyez sur son banc, vous apercevrez 
la trame du drap , vous verrez la pièce du soulier, les acci- 
dens de la cravate noire , la nudité du chapeau. — C'est l'or- 
gueil de la misère, orgueil de bon aloï, orgueil lionorahle, 
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car il est pour la France ; c'est un fib qui cadie les tortg de 

■a mère. 

Di£Scile serait d'analyser tes pens^ intimes de cet hotame 
presque toujours silencieux. — Cependant si vou» avez sa 
confiance, s'il vous ouvre la portede sa demeure, vous devien- 
drez silencieux aussi , un sentiment pénible vous saisira , 
quand vous Terrez quatre murs nus et humides, un lit miaee 
et sans lideaux , quatre chaises et une malle. Au-dessus dii 
lit, pendues à un clou , une croix d'honneur et une ëpée , à 
la dieminée le portrait de l'Empereur et une pipe d'Allema- 
gne, dans un (»tn un bâton coupé k Smolensk Cet 

homme c'est un capitcUne en retraite ; oc tombeau c'est son 
habitation. Il mourra là , grdotant sous son mantean mili- 
taire; il mourra là, connue Napoléon à Sainte-Hélène « en 
balbutiant : gloire, France, bataille 

On a toujours reproché à l'armée sa tyrannie, son envahis- 
sement ; on a dit d'elle comme de la vapeur : contenue et 
dingée elle est utile, abandonnée elle fait explosion et brise 
tous les rouages. — ■ Cependant rien n'est plus dénué de 
fondement que l'accusation qu'on porte contre l'état mili- 
taire. 

On lit dans les ordonnances du i" juillet 1727, arti- 
cle XXXIX * : Défend très expressément Sa Majesté auxdits 
cavaliers, dragons et soldats, de frapper et injurier les maires, 
échevins, consuls, juges et autres magistrats des lieux où 
ils seront en garnison, ou par lesquels ils passeront lorsqu'ils 
seront en route; voulant Sa Majesté que, sur la réquisition 
desdits magistrats , les accusés soient mis en prison pour être 

' Extrait des Institatious militaires de Laborderie , qui lai-mêBie a 
copié au Code de Briquet, édition de 17471 tonejl. 
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juiflés pftr les pFévôts d«fi maréchaux de FraHce, ou par let 
juges d«s lieux , luîrant la nature et les circoostancei du 
délit. — Art. XL. Bans le cas où leodits magistrats on offi' 
eiers nuinicàpaux auraient été fr^pé^ et insultés far des 
officiers des troupes de ita Majesté, ils en adresswont leurs 
Juntes et proc^verbaux au secrétaire d'état de la guêtre, 
pour, sur le eompte qui en aen par lui rendu à Sa Majesté, 
y être par elle pourvu selon et ainsi qu'il appartiendra, — 
Art. XLI. Lorsque les prérôls , arefaers ou autres préposés 
par les juges onlinaires, arrêteront prisonniers des soldats 
ou auttvs accusés, aucun cavalier, dragon ni soldat ne pourra 
s'y opposer, les leur ôter de force ai se mettre en devcôr de 
les leur ôter, hpsine de la vie. — Art. XXXVIIL A l'égard 
dés cavaliers , dragons et soldats qui seront assez téméraires 
pour attenter à la personne des commissaires des guerres, 
•oit en le» fr^paat ou sa mettant en posture de les frapper, 
T«ut Sa Majesté qu'ils soient jugés par le conseil de guerre, 
et coodamnés à étra pendus et étranglés. 

Ce a'ert paa sous la république qu'on reprodiera à l'ar- 
mée d'avoir dcHniné ta puissance cirile. Le général Foy 
répond à ceux iquî vont disant partout que N^raléon 
avait doasé à ses soldats le droit de magistrature abso- 
lue : « Les bienfait* aceordée à l'armée ae portèrent pas 
d'atteinte directe au réginiâ de la até. Zxc^té dans les cas 
tràs rares de révolte, il n'y t pas d'exemple sous le gou- 
vernement impéiial que W cheËi niilitaircs aient commandé 
en Franoe à d'autres qu'aux soldats. Le pouvur teirifale de 
Ja Conventi&n avait donné aux soldats ua respect mêlé de 
crainte pour l'aidorité civile. L'écharpe tricolore du repr«- 
senUnt du peuple impo6ait bi«a plus que les inugnes des 
généraux. lia nouvelle («"ganisatùin administrative avait 
enlevé aux gouverneurs des villes et des provinces la haute 
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poliee dont ils étaient investis dans l'ancien légiine. Napo- 
léon , ea rétablissant les officiers généraux dans leurs droits 
honorifiques, ne leur rendit pas cette attribution. Là où un 
préfet décidait arbitrairement des intérêts et m^e'dela 
liberté des citoyensles plus marquans , le général , eût-il été 
surdiargé des témoignages de la faveur du souverain , n'au- 
rait pu faire arrêter un coupable obscur. Dansle conflit assez 
fréquent entre l'autorité militaire et: l'autorité civile, on 
donnait jn-esque toujours raison à la derht^. Probablement 
le pouvoir n'y perdait rien, et les administrateurs de tous 
les étages, les auditeurs, les ageus de police, remplissaient 
SCS intentions mieux que ne l'eussent fait les grenadiers et 
les houzards; au moins est-il constant que notre année 
n'avait pas d'action sur le peuple , et que le despotisme des 
derniers temps n'était pas un despotisme militaire, o 

On a beaucoup parité depuis vingt ans des déprédations 
exercées par les armées françaises«ainsi que des fortunes des 
généraux de l'empire. Ob sont-elles donc ces immenses for- 
ttmes? Où sont donc les victimes qu'ils ont dépouillées?.... 
Étaient-ce des pillards que les soldats de la Tour d'Auver^ 
Qoe , colonne in/irnale <{ui f dans le Guispuscoaj n'osait tou- 
eher aux fruits qui pendaient aux arbres du Terger,et disait: 
Paix- aux chaumières. Étaient-ils bien lourds les sacs de 
nos Ëintassins, quand ils avaient bivouaqué dans les palais ? — 
Sans doute , leur hacbe a frappé dans nos temps de désastre 
et leurs mains ont renversé : mais quand l'administratioii 
militaire n'est plus là, il faut vivre cependant. — Que ceux 
de nos' gardes nationaux qui sont sortis de leur ville pour 
aller à quelques lieues réprimer le désordre, disent si 
eux, pères, propriétaires, marchands, citoyens enfin, n'ont 
pas, quand le besoin s'est feit sentir, pris l'allure de con- 
quérans ! 
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Nos généraux qui ont organisé des royaumes, qui ont été 
ministres à Naples, en Westphalie, en Espagne, en Hol- 
lande, qui ont touché des millions, qui ont eu entre les 
mains Ips chefs-d'œuvre des arts, que sont-ils aujourd'hui!* 
— Pauvres pour la plupart , ils soutiennent péniblement leur 
famille dans la sphère ou leur épée lésa placés. Tandis qu'aii- 
tour d'eux chacun augmente ses jouissances, que le conl- 
merce et l'industrie dorent toutes les existences, ils meurent 
obscurément; on les a frappés à la restauration,- frappés 
le a décembre j8%^, lorsqu'ils ont été mis à la retraite, et 
que l'un d'eux, du haut de la tribune, a dit à la France : 

C'est un coup de canon échappé de Waterloo J'ai été 

témoin de leur douleur et de leur désespoir, disait le géné- 
ral Foy ', je les ai vus, je les vois tous les jours retirant leurs 
enfans des maisons d'éducation , où ils ne peuvent plus les 
entretenir, cherchant pour eux-mêmes des lieux écartés où 
ils cachent leur changement de fortune et la misère de leurs 
familles; rompant leurs anciennes liaisons, défaisant leur 
vie, forcés de descendre brusquement dans les habitudes 
d'une position inférieure 

Que les lecteurs de cette page fassent un appel à leur» 
souvenirs, et qu'ils disent s'ils n'ont pas connu les généraux 
de l'Empire pauvres et désintéressés. 

Si plusieurs d'entre eux vivent luxueusement,- c'est leur 
patrimoine, ce sont les lat^esses de l'Empereur,- ce sont des 
causes étrangères à leurs anciens commandemens, qui leur 
eu ont donné les moyens. 

Oui, nos généraux de la République et de l'Empire 
peuvent écrire sur leur bannière la devise de Bayardj 
comme lui , ils sont sans peur et sans reproche. 

' ChamlH« det Députés, séance du i6mai iSaS. 
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Allez, puissaus d'un jour, allez, en quittant le pouvoir, 
jitôter avec la Banque; allez vous asseoir dans vos grasses 
et ioamovibles sinécures : étalez vos cordons et vos titres ; 
mais, dans vos courses rapides de la ville au château, ra- 
lentissez vos coursiers, tous pourriez écraser cet homi»e 
qui traverse péniblement la rue. — C'est un vieux général 
de la République et de l'Empire. 

Encore nn mot du général Foj ' : « Les soldats français 
Ont le cœur ouvert, et portent joyeusement la vie; quand 
te tumulte des batailles était apaisé , ils revenaient se faire 
aimer, un à un , aux mêmes lieux où ils s'étaient feit détester 
en masse. Compagnons du paysan et prompts à entendre 
son langage, on les voyait reprendre, de gaîté de cœur, les 
travaux rustiques, et s'évertuer à réparer les ravages de la 
guerre. Le nouvel hôte tenait lieu , au père et à la mère, 
de leur fils absent : c'était, pendant la durée du quartier 
d'hiver, unenfaut de plus dans la maison. Le voyageur qui 
parcourt aujourd'hui les contrées où nos armées françaises 
ont porté le fer et la fiamme, s'attend à un concert d'exé- 
cration contre les bandes dévastatrices; il entend à chaque 
pas célébrer, avec l'accent de la reconnaissance, les noms 
de.quelques bons Français qui furent ingénieux dans leur 
respeet pour les droits du malheur. » 

Nous avons tous vu et entendu ee que dît le général 
philosophe et obserraleur. En Espagne même, théâtre 
d'une guerre si cruelle et si acharnée, on retrouve, dans les 
petites bourgades et dan» les hameaux, te souvenir de ceux 
qui y logèrent; on vous demande naïvement des nouvelles 
d'un Antoine, d'un Robert , vottigeur ou caporal au 1 19* : 

' Hceurs et habitudes. 
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on sait qu'il était du Berry ; car, te soir, le bon soldat leur 
disait sa belle France. On sait, à la chaumière espagnole, 
que Robert avait une vieille mère et une bonne petite 
sœur ; il leur en parlait aussi. Au Berry, avant d'être soldat , 
Robert était menuisier : témoin cette belle table et ces 
volets qu'il a faits pour ses hôtes tax 180B; témoin cette 
grande croix noire dont il fit présent à l'église du village, 
et devant laquelle toute ta famille espagnole va , «'agenouil- 
lant, prier pour te bon soldat français.- — Rt^rt n'était 
pas riche; mais sesliôtes étaient plus pauvres encore, car 
la guerre les avait frappés. Le vdtigeur le savait ; et te 
jour de son départ, en faisant son sac, il s'y prit si bien , 
qn'il ne trouva jamais de place pour deux chemises et un 
pantalon blanc... — J'ai su tout cela dix-sept ans après, 
au village de Renteira , dans les montagnes de la Riscaje. 
Il y a beaucoup d'enfant dans le soldat et beaucoup 
de soldat dans Fenfimi; ceci est une vérité. Arr^ez-vous 
devant un corps-de-garde, et voirez ces soldats sur leurs bancs 
se faire de véritables niches d'écoliers , rire à gorge déployée, 
sauter en frappant des mains, pirouetter, grimacer, polis- 
sonner en un mot, puis rougir enfantinement déviant l'ofli- 
cier.„.'— £t sur les terrains d'exercice, quand les faisceaux 
sont formés, et qu'au milieu du profond silence le rompez 
vos rangs — marche a retenti ^ ce sont des cris assourdïssans, 
de grosses poussées, des bonds sur le dos du voisin, des 
' ronds de jambe à la Taglioni, des courses rapides et collé- 
giennes, quelques mystérieux aparté^ troublés brusquement 
par le sifflement d'une pierre égarée..... 

Quittez ces soldats, et voyez les lycéens se redresser 
dans leur petit uniforme , croiser leurs bras sur la poitrine ; 
écoulez-les parler garnison, cavalerie , infanterie , exer- 
cice à feu , chevaux emportés; discuter le poids de la cui- 
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raue, ou le chic de la sabretache.... ^Ce sont des soldats 

en miaiature. 

Charlet vous dira tout cela mieux que moi , lui qui encadre 
toujours le soldat et l'euËiat, l'eafaDt et le soldat; Bellaagé 
vous montrera un vieux bouzard appuyé sur son sabre, et 
deux marmots lui disant: Monsieur, voulez-vous m' amener? 
. Nos artistes , qui sont si spirituels et si observateurs, ont 
deviné l'intime liaison qui existe entre l'enfant et le soldat. 
Tous deux sont bons, francs, insoucians de l'avenir, rieurs, 
brusques, gourmands, joueurs, causeurs, curieux, aimaas 
et charitables ; tous deux sont boudeurs et caressans , mutins 
et soumis, coquets et sans ordre; tous deux aiment le bruit 
et la destruction, puis, d'une simplerîe toute naturelle, ils 
viennent couverts de débris, s'appuyer aux genoux d'une 
femme. Les soldats ont leur joujou comme les en&ns, et les 
enfans ont leur dada comme les soldats. 

Ni les uns ni les autres ne savent les afiaires de la vie; pour 
eux, ni soucis de ménage, ni récolte au marché, ni banque- 
route à Paris; toujours le dîner, toujours le linge blanc, 
toujours le petit lit, toujours des amis. 

Ce vieux grenadier de la garde impériale, dont la. vue 
seule inspirait ta terreur sur les champs de bataille, jase 
bonnement avec des enfans, et répond à leurs questions; il 
leur dit : n Ce drapeau debout sur nos faisceaux, c'est l'aigle 
de la garde, il a volé devant nos bataillons qu'il guidait, il 
a plané sur la tête de l'Empereur; dans ses serres il a saisi 
tous ces étendards prussiens, anglais, russes, tous les dra- 
peaux de l'étranger enfin, il les a froissés sous ses ailes et les 
a jetés aux pieds de nos fantassins, s — £t cet homme dans le 
fond? — «C'est lui; assis sur son trône de baïonnettes, il ca- 
resse de l'œil. son aigle chéri, son. aigle qui devant les lions 
et les léopards brillait connue l'oasis au milieu du désert. » 
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J'oserai presque dire que l'iafaDterJe ne date, en Frasce, 
<|ue de l'amalgame des bataillons de volontaire^ avec les 
restes de l'armée de. ligne. De ce jour, la nation tout en- 
tière fut représentée dans les rangs de notre infanterie; k 
£ls du riche propriétaire ou le descendant d'un haut baron 
«urent pour chef de file le jeune paysan limousin ; l'artiste à 
l'ame de feu eut pour camarade de lit l'impassible et muet 
Bas-Breton, le banquier millionnaire fit la corvée pour le 
pauvre enËmt de l'Auvergne. En se nationalisant, l'înfatt- 
terie s'ennoblit. 

Bonaparte la prit belle de compoùtim, mais feible d'or- 
ganisation. Je dis faible, faute d'un mot pour exprimer Je 
désaccord qui existait entre le physique et le moral de l'in- 
fàntcrie. 

En effet , toutes les organisations précipitées des différentes 
puissances républicaines laissèrent , à peu de chose près, le 
physique de l'infanterie daus l'état où l'avaient mis les, der- 
niers ministres de Louis XVL C'était toujours, pour l'exer- 
cice, le rigorisme prussien ; pour la tenue, le chapeau si in- 
commode, les longs cheveux, la compression. des muscles. 
En pratique, il est vrai, nos . républicains escamotaient vor . 
lontiers quelques mouvemeùs de la charge, négligeaient 
souvent la hauteur d'un catogan ou desserraient la jarre? 
tière ; mais il n'en est pas moins vrai -que , rigoureusement 
parlant , Bonaparte a trouvé- l'infanterie française coiffée 
ridiculement et habillée inhygiéniquement.; il a trouvé des 
préjugés pour régler les manœuvres. Napoléon n'a pas seul 
deviné le mal , il n'a pas seul appliqué le remède ; il a laissé 
faire le soldat si intelligent, il l'a aidé, a suivi le torrent. 
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et bientôt le chapeau a disparu , les revers ont pu se croiser 
sur la poitrine , la tête a été rasée, le pantalon a chassa la 
culotte, et les praticiens ont ri des théoriciens, qu'ils ont 
Tearoyés pédanter eux écoles. 

Je ne saurais dire au juste ccnnbien il existe auprès du 
nnnistère de la guerre dti commissions dites de perfection- 
nemeut; encore bien moins pourrais- je dire ce qu'elles 
lèdient au budget. C'est à n'y pas croire ; les bureaux , les 
comités, les sections, les commissions, les directions, les 
présidons, les membres titulaires, les membres adjoints, les 
membres honoraires, les membres autorisés à siéger, les 
membres autorisés à délibérer, les secrétaires, les conseil- 
lers.... C'est toute l'histoire du Gargantua de Rabelais, qui 
A soubdain quîl feut nay, ne cria, connne les aultres eofims, 
mies, mies, mies : mais, a haulte voix, sescrioyt, a boyre, 
a boyre , a boyre, cotnmé ifinîtant tout le monde a boyre , 
si bien quil feut ouy de tout le pays.... » — Encore, comme 
le fils du bonhomme Grandgousier, notre Gargantua mili- 
taire K ne sauroît estre alaicté'; car, de trouuer nourrice suf- 
fisante nest possible en tout le pays, considéré la grande 
quantité de laict requiz pour icelluy alimenter.... n — Hélas! 
il huma l'an passé dos 4" bataillons et nos 6** escadrons, 
sans Compter force monnoye. Son temps se passe, par le 
conseil des médecins, «a pounuenerpar cy par la ioyeuse- 
meiit ; et le faisoyt bon veoir il y a ung an , car il portoyt 
bonne troigne et auoyt presque dix et huyct mentons, et ne 
crioyt que bien peu; sil aduenoyt quil feust despit, cour* 
rousse, fesché, ou marry; sil trepignoyt, sil plouroyt, sil 
crioyt, luy apportant a boyre. Ion le remett03rt en nature , 
et soubdain demouroyt coy et ioyeulx '. » 

' lÀYTK I| cbap. TII, comment OargantDt hamoyt le piot. 



Digitized by VjOO'J IC 



INFAMTERIE. 22S 

Daas le livre de la dignité des braguettes, et surtout au 
chapitre du veslement de Gargantua, Rabelais nous dit ce 
que coûtait à son père le dévorant Gargantua. Je reavoic 
les lecteurs avides de détails au livre I", chap. IX , qui se 
termine par ces mots : Cesi le pot au vin, comme disoyt 
ma mère grand. 

Tai beaucoup connu un respectable membre de la commis- 
sion de l'habillement ; ce vieillard étudiait , commentait et 
rédigeait spécialement l'article chaussure; il me lisait de 
longs chapitres sur les avantages et les inconvéniens de la 
guêtre et du soulier, il établissait eu principe que le brode- 
quin gêne le métatarse^ que le talon haut , enlevant le cal- 
caneum, chasse la masse sur les premier et deuxième pha' 
langiens; il assurait que le dernier bouton de la guêtre 
comprimait, d'une manière fôcheuse pour le gouvernement, 
le muscle péronéo-sus-phalangettien de tous les fantassins 
du royaume; il n'était pas éloigné de croire que la guêtre 
au-dessus du genou pouvait être avantageuse aux voltigeurs 
qui, disait-il, ont besoin d'une aponévrose factice pour 
resseirer les fibres de Yischio-popliti-tibiat; mais ce que j'ad- 
mirai le plus, ce fut un grand discours que me lut l'hono- 
rable gat^antuîste , et dans lequel , après avoir passé en 
revue la chaussure des Mèdes, des Perses, des Grecs et des 
Romains, il prouvait ( et cela très clairement ) que la faci- 
lité de la marche dépend souvent de la chaussure , et qu'il 
est plus fecile de marcher dans un pays de plaine que dans 
un pays montueux. Étonné de la hardiesse des vues de mon 
vénérable protecteur, je lui proposai de livrer à une obser- 
vation expérimentale, c'est-à-dire à une petite promenade 
pédestre, le résultat de ses études, a Vous n'y pensez pas, 
me dit-il; mais j'ai 7? ans, mon ami : je ne marche jamais; » 
Et nous montâmes en vcriture. 
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Le pauvre homme n'avait «qu'une dlzatae ds mille francs 
pour cela. 

Si un de mes amis devenait ministre de la guerre ( ce que 
je souhaite de tout mon cœur ), je lui dirais : Prends pour 
ton comité de l'habillemeut de l'in&Qterie deux grenadiers , 
deux voltigeurs, un caporal, un sergent du centre; pour 
secrétaire un fourrier, pour président un vieux sous-lieute- 
nant qui ait porté le sac et rompu des souliers de magasin ; 
donne au président 365 francs par an de supplément de 
solde, et aux membres de la commission 85 centimes par 
semaine. — Pour le service intérieur, compose ton comité 
de deux sous-ofîiciers , dont un adjudant, d'un sous-lieute- 
nant, d'un lieutenant, d'un capitaine, d'un chef de batail- 
lon, et fais présider par tin colonel. Au lieu d'un comité 
supérieur de la guerre , fais un comité inférieur; qu'il y ait 
des sous- lieuten ans , des lieutenans , beaucoup de capitaines 
et peu d'oCBciers supérieurs; que ce comité inférieur soit 
nommé par l'armée; que les membres aient de l'énergie , 
qu'ils ne s'étonnent ni de l'impertinence des bureaux, ni des 
phrases des avocats; qu'ils aillent droit au but, montrant 
les abus, signalant les injustices, cherchant enfin la vérité 
en consultant les corps. Ce comité inférieur, qui ne sera 
que consultatif, te sera plus utile, dîrais-je à mon ami le 
ministre , que tous les grands théoriciens qui , semblables à 
la montagne du bon La Fontaine, accouchent d'une souris. 

Napoléon n'a pas grassement entretenu des commissions 
pour discuter (au coin du feu, entre un mot sur l'opéra et 
une nouvelle poUtique ) la couleur d'un revers ou la laideur 
d'un sous-pied. Il écoutait le soldat, qui, intéressé à ce que 
tout soit commode et bon, et d'ailleurs instruit par l'expé- 
rience, en sait plus que les savans. 
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1^0)19 avons rapporté, au commencement de ce chapitre, 
une bataille sous la République, pour foire comprendre que 
Teotbousiasme joint à la science nous donnait la victoire. 
L'ennemi nous présentait de belles lignes, bien froides et 
bien impassibles; nos fantassins touroaient les ailes des ba- 
taillons qui leur étaient opposés, se précipitaient de tous 
côtés sur des adversaires étonnés de ce mode de combat, et 
les mettaient en déroute sans pouvoir les atteindre. 

Mais l'ennemi avait une réserve et de la cavalerie meil- 
leure que la nôtre , ce qui ôtait quelquefois à nos républicains 
la possibilité de profiter de la victoire. 

L'auteur de Xllistoire de la Guerre de la Péninsule dit 
que l'habitude de nos genres de succès conduisit nos généraux 
républicains à croire que déborder l'ennemi c'était l'avoir 
vaincu. Le principe admis, il en résultait comme consé- 
quence nécessaire qu'on ne pouvait jamais trop s'étendre. 

Jusqu'aux campagnes d'Italie, on faisait la guerre avec 
plusieurs divisions disséminées , opérant sur des lignes paral- 
lèles et séparées de deux ou trois marches. La réserve ne se 
composait souvent que de quelques régimens de cavalerie. 
Bonaparte vint, et on apprit à son école que, s'il faut dis- 
séminer les troupes , c'est loin de l'ennemi , pour faciliter les 
approvisîonnemens et ne pas trop écraser le pays; mais que, 
pour combattre, il faut masser ses forces, se mouvoir en 
ordre serré , afin de pouvoir agir simultanément et porter 
im coup décisif au point d'attaque. 

Bonaparte, en donnant pour auxiliaire à l'élan patrioti- 
que la fixité des méthodes, comprenait qu'un jour cet élan 
devait diminuer ; il devinait encore que nos ennemis appren- 
draient de nous comment on gagne une victoire; il fut donc 
amené aux masses et aux combinaisons par de profondes 
réflexions morales et politiques. 
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Il voulut que la pensée improvisatrice ne dominât pas 
exclusivement la méthode théorique , et il créa le camp de 
j&oulogne. Là , sur les côtes de l'Océan , il remit les soldats 
aux rudes travaux, et les officiers à ta théorie et à l'aligne- 
ment; les chefs apprirent à remuer leurs troupes, et leurs 
voix prononcèrent uniformément les ordres. L'armée tout 
entière fut impérialiste, mais ce fut principal«nent l'inian- 
terie qui prit l'attitude soldat. 

Napoléon ne voulait qu'une espèce d'infanterie; mais il 
la voulait propre à tout : il disait que le fantassin de la ligne 
doit se disperser dans la plaine et dans la montagne, et que 
le fantassin léger doit reprendre , dans l'occasioa , le tact des 
coudes, et se murer A& baïonnettes contre la cavalerie. 

Quand on étudie l'histoire des guerres de la révolution 
et qu'on veut la savoir en militaire , l'esprit reste flottant en- 
tre les opinions les plus opposées, émises les unes et les 
autres par des hommes du métier. Ainsi tous les écrivains 
étrangers accordent à notre infanterie légère l'honneur de 
nos victoires , tandis que les bulletins et les ouvrages natio- 
naux se plaisent à citer l'in&nterie, en masse, comme notre 
moyen. 

Je crois qu'au lieu de vouloir formuler, d'une manière gé- 
nérale, la méthode républicaine, il faudrait distinguer le 
mode de telle ou telle armée , étudier son tetrain , ses re»7 
sources, l'ennemi qui lui est opposé et le caractère parti- 
culier de son général ; on découvrirait que la victoire n'est 
pas un effet donné constamment par les mêmes causes et l'on 
comprendrait alors que tes étrangers et les nationaux peu- 
vent avoir eu raison : ceux-ci , en nous prêtant des masses 
d'infanterie; ceux-là, en ne voyant que des tirailleurs. 

Ainsi l'armée d'Italie change de tactique quand Bonaparte 
en prend le commandement ; actif et instruit, le jeune gé- 
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néfal ressuscite le? mouvemeas de TurcuDe**et dit, a^vec 
Maurice de Saxe, que toute la guerre est dans les jambes. 
Boiiaparte va en Italie noa seulement pour faire de la pro- 
pagande républicaine, mais encore pour faire une diversion 
contre l'Autriche ; il ne va pas en Egypte pour diviniser son 
nom, pour poétiser l'armée, mais bien encore pour faire une 
puissante diversion contre l'Angleterre. 

La pensée d'une guerre a donc nécessairement influé 
sur les moyens : voilà ce qu'il faut étudier. !Nos ofGciers 
des régimens seraient plus hardis, plus redoutables, s'ils 
savaient le mot de chaque campagne, de chaque mouve- 
ment; ta cause morale, l'effet politique, le résultat inté- 
rieur et extérieur. Ce n'est que l'étude qui peut noua don- 
ner ce secret, étudions donc, apprenons Carion-Nisas et 
de Rocquancourt comme élémens, et puis lisons la Républi- 
que et l'Empire. Sans étude, pas d'instruction; sans instruc- 
tion, nous devons nécessairement être écrasés par le mouve- 
ment social. Dans ce siècle analytique et historique qui a 
succédé au xvii*, tout de poésie, et au xviii', si philosophique, 
nous voyons les intelligences suivre un mouvement ascen- 
sionnel. Autour de nous tout se développe, l'ouvrier devient 
artiste en s'appuyant sur une géométrie pleine d'harmonie ; 
les arts deviennent des sciences profondes, et la science 
sous mille formes va s'inBltrant dans toutes les veines de la 
société. — Nous seuls sommes stationnaires;^ insoucians 
même de notre propre histoire, nous vivons de souvenirs 
et de récits mensongers. Du laisser-aller naîtra l'ignorance, 
de l'ignorance l'esclavage. — Prenons-y garde, si dans la 
marche rapide du siècle nous perdons quelques pas, il ne 

' Les hommea à préjugés croient que Bonaparte n'était qu'an génie 
inspiré. Qu'ils se détrompent, il était aussi le studieux élève de l'Ecole 
Militaire. 
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Dous sera jamais permis de rentrer en ligne ; écujers de ces 

seigneurs d'une nouvelle espèce, noua porterons leur lance, 

les soutiendrons au jour du danger; mais, humbles senrans, 

notre voix sera muette au conseil, notre place sera prise au 

banquet. 

L'ëtat, direz-vous, n'encourage pas l'étude, et ne vient 
pas en aide aux instruits.... — Et qu'importe : 

Fais ce que dois, advienne que pourra. 
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INFANTERIE 

LA RESTAURATION JUSQU'EN ^85T. 



L» coiulinilîon d« Honi étiitsaK&tielIcmeDt militaire, 

diabli la conjpoiîdoD de l'arméa , Mariai cootriboa pins 

cBOore fait, à perdre l'esprit de la R^pnbliqne ei 3i vtu- 
Tcnei l'État. 

( CASiaH-Nitis , Dicadenee delà Légion.) 



Charte dans la main droite, un bâton de 
i^age dans la main gauche, Louis XVIIl 
nt un jour à Paris, appuyé sur Blûcher 
Wellington. Le nouveau roi de France 
trouva des hommes assez lâches pour lut dice qu'il était 
avenu au trône de France en 1 79$ ; et le monar(|ue nou- 
veau feignit d'oublier la convention , le directoire , le con- 
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sulat , et nos dix ans de glorieux Empire. Cependant 
Louis-le-Désiré fiit assez généreux pour vouloir régulariser 
la position militaire deI4apoléon-le-Grand, et il lui recon- 
nut quelques années du grade de général dans ses royales 
armées. 

C'était une dérision digne de l'époque, et que l'histoire 
notera sans doute, pour montrer jusqu'où peut aller l'in- 
famie des sujets et l'aveuglement du maître. 

Voici ce que devint l'infanterie : 90 régimens de ligne et 
i5 d'in&nterie légère furent conservés. Chaque régiment 
était de trois bataillons, chaque bataillon de six compagnies, 
dont une de grenadiers, une de voltigeurs et quatre du 
centre. Tous les corps étrangers, excepté les quatre régi- 
mens suisses , furent licenciés. Les régimens d'infanterie de 
ligne prirent les dénominations suivantes ; 1" régiment du 
Roi, 1' de la Reine, 3' du Dauphin, 4* de Monsieur, 
5* d'AngouIême, 6° de Rerry, 7' d'Orléans, 8' de Condé, 
9* de Bourbon, 10° de Colonel'Général : l'infanterie légère 
prit les mêmes dénominations, excepté que le 7' fut Colo- 
nel-Général et que les suivans n'eurent pas de nom parti- 
culier, et ne furent disdngués que par les numéros. On 
devait s'occuper de donner des noms propres à tous les ré- 
gimens ; mais de nouvelles mesures vinrent annuler ce 
projet. 

L'état-major de i régiment d'infanterie était d'un colo- 
nel , I major , 3 chefs de bataillon , 3 adjudans-majors , 
I quartier-maître, i porte-drapeau , i chirurgien-major et 
a aides-majors. — La compagnie était de i capitaine , 1 lieu- 
tenant , I sous-lieutenant, 1 sergent-major, 4 sergens, 
1 fourrier, 8 caporaux, S6 soldats, a tambours et 2 enfans 
de troupe. — Le total du régiment était donc de 1,379 '1°"'" 
mes; et toute l'infanterie se composait de i44?79S hommes. 
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Il est inutile de dire que la cocarde tricolore, les aigles 
et les drapeaux furent remplaces par la cocarde et par les 
enseignes et cornettes blanches. 

Quant à la garde Impériale, Louis XYin fît un tel amal- 
game qu'il est difficile d'en suivre exactement les traces. — 
11 y eut deux regimens d'infanterie de la garde ; le premier 
prit le nom de Corps royal des Grenadiers de France, et 
le second celui de Cor^ rojral des Chasseurs de France. 
Les vétérans devinrent Compagnie des Vétérans royaux 
de France. Le maréchal Oudinot eut le commandement de 
l'infanterie royale de la garde. Ces regimens avaient la 
même oi^anîsation que la ligne. Ifous ne parlerons pas des 
gardes de ta porte et des cent-suisses ordinaires de la garde 
du Roi; ils jouèrent un trop petit rôle, militairement par- 
lant, pour qu'il soit nécessaire de leur assigner une valeur 
dans le chiffre de l'infanterie. 

Kapoléon , en quittant son armée pour aller à Vile d'£lbe, 
avait adressé aux soldats cette magique allocution : 

a Généraux, officiers , sous-ofBcicrs et soldats de ma vieille 
garde, je vous fais mes adieux. Depuis vingt ans je suis 
content de vous, je vous ai toujours trouvés sur le chemin 
de la gloire. 

« Les puissances alliées ont armé toute l'Europe contre 
moi; une partie de l'armée a trahi ses devoirs, et la France 
elle-même a voulu d'autres destinées. 

« Avec vous et les braves qui me sont restés fîdèles, j'au- 
rais pu entretenir la guerre civile pendant trois ans; mais 
la France eût' été malheureuse , ce qui était contraire au 
but que je me suis proposé. 

a Soyez fîdèles au nouveau roi que la France s'est choisi ; 
n'abandonnez pas notre chère patrie, trop long-tempï mal- 
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heureuse! Aimez-la toujours, aimes-U bien, cette chère 

patrie! 

« Tfe plaignez pas mou sort; je serai toujours heureux 
lorsque je saurai que vous l'êtes. 

n J'aurais pu mourir, rieo ne m'eût été plus facile; mais 
je suivrai sans cesse le chemin de l'honDeur. J'ai encore à 
écrire ce que nous avons fait. 

« Je nepuis vous embrasser tous, mais j'embrasserai votre 

géuéral Venez, général. ( Il serre le général Petit dans 

ses bras.) Qu'on m'apporte l'aigle ( Il la baise. ) Chère 

aigle , que ces baisers retentissent dans le cœur de tous les 
braves!.... Adieu, mes enfans!,,.. Mes vœux vous accom- 
pagneront toujours; conservez mon souvenir!.... » 

Les fantassins conservèrent son souvenir, et son baiser 
retentit dans leur cœur! Ils cachèrent leur vieille cocarde 
tricolore sous le revers de leur habit et attendirent le si- 
gnal. 

Les journaux de la République qui arrivaient en Egypte 
firent deviner au général en chef Bonaparte Le moment de 
son retour en France; les journaux de la royauté de i8i4 
qui arrivaient à l'île d'Elbe firent aussi deviner à l'empe- 
reur Napoléon le jour où il devait reprendre les Tuileries. 

Le a6 février i8i5,à buitbeuresdu soir,ondansait joyeu- 
sement au palais qu'habitait la famille impériale, à Porto-Fer- 
rajo ; les Elbois assistaient à une magnifique fête , dont l'im- 
pératrice-mère et la princesse Pauline Boi^hèse faisaient les 
honneurs. C'était toute la féerie des palais romains et des 
jardins uapolilalns. L'Empereur, le sourire sur les lèvres , 
parcourait les cercles, et la magie de son regard augmentait 
l'étrangeté de cette fôte, qui illuminait la Méditerranée. 

Laissant les salons tournoyans, l'Empereur fut trouver 
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ses grenadiers : — Sac au dos, leur dit-il. — Et ils parti- 
rent — A bord du brick V Inconstant, une heure après en 
pleine mer, il dit à ses quatre cents grenadiers qui le sui- 
vaient aveuglément : « ^mis, noits allons en France, nous 
allons à Paris. — Five la France! Vive l'Empereur! » 
répondirent les grenadiers. 

Et ils voguaient vers la patrie , pendant qu'on dansait à 
Porto-Ferrajo. 

On découvrit deux frégates , puis un vaisseau de 74; et 
l'Empereur 6t coucher ses grenadiers sur le pont. — ■ Ils se 
baissèrent, ils se 6rent petits, pour dérober à tous les yeux 
César et sa fortune. 

Et, tout en naviguant, il écrivait à l'armée ;«.... Nous 
devons oublier que nous avons été les maîtres des nations; 
mais nous ne devons pas souiTrir qu'aucune se mêle de nos 

affitu«s. Qui prétendrait être le maître chez nous? 

Reprenez ces aigles que vous aviez à Utm, à Austerlitz , à 
léna, à Montmirail!... Les vétérans de l'année de Sambre- 
et-Meuse , du Rhin , dltalie , d'Egypte , de l'Ouest , de la 

-grande armée sont humiliés Venez vous ranger sous les 

drapeaux de votre chef. ...Xa victoire marchera au pas de 
charge. L'aigle, avec les couleurs nationales, volera, de 

clodiers en clochers , jusqu'aux tours de lïotre-Same 

Dans votre vieillesse , entourés et considérés de vos conci- 
toyens, ils vous entendront avec respect raconter vos hauts 
faits. Vous poiurez dire av^ orgueil : Et moi aussi , je fai- 
sais partie de cette grande année qui est entrée deux fois 
dans les murs de Vienne, dans ceux de Rome, de Berlin, 
de Madrid, de Moscou, qui a délivré Paris de la souillure 
que la trahison et la présence de l'ennemi y ont empreinte. » 

Le 1" mars, à cinq heures après midi, Napoléon et ks 
grenadiers débarquèrent sur la plage du golfe Juan , près de 
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Canaea^ Six jours après, la ville de Grenoble offrait un 
spectacle vraiment extraordinaire. Le général Marchand 
avait pris des mesures de défense : les portes de la ville étaient 
fermées, la garnison couvrait les remparts et elle était forte, 
car elle se composait du 3* du génie , du 6* de ligne , du 
4* houzards et du 4' d'artillerie '. Tandis que ces troupes 
fraîches et bien années se déployaient sur ces murs dont les 
crénelures laissaient voir des canons , un hommes marchait, 
suivi de quelques centaines de soldats à pied , armes basses, 
les sacs vides, mais enthousiasmés et criant , avec les paysans 
qui suivaient le cortège : Vive Grenoble i Vive laFrance! 
Vive l'Empereur'. . . . . Cette petite troupe venait de faire 
quatre-vingts lieues en six jours, dans un pays montagneux 
et difficile. — C'est la marche la plus prodigieuse dont l'his- 
toire ancienne et moderne fasse mention '. Lorsqu'au milieu 
de ses grenadiers ils eurent reconnu l'Empereur, son petit 
chapeau, sa capote flottante, les houzards , les artilleurs, les 
&ntassins, les ingénieurs qui couvraient les remparts, bon- 
' dirent de joie, s'embrassèrent, crièrent aussi : Vive la 
France! Vive l'Empereur! Les maisons, les rues, retenti- 
rent des mêmes acclamations , et soudain les portes de la 
ville furent brisées par les habitans : « Tiens, dirent-ils à 
Kapoléon, à dé&ut des cle& de ta bonne ville, en voici 
les portes '. a 

Ce fut ainà jusqu'aux tours de I^otre-Dame : Taigte, 
comme il l'avait prédit, vola de clochers en clochers. 

£t comment cela pouvait-îl être autrement? Il y a dans 
l'ame des soldats des cordes secrètes, qui ne vibrent que 
sous les doigts des hommes forts et résolus. Pour être maître 

' Napoléon avait été capitaîoe dans ce régiment. 

' En vingt joorfl, de Cannes à Paris , ils firMt deux ceatslJenes. 

' Histoire de Napolion, par Norvina. 
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an soldat, il faut avoir soi-même un cœur militaire, ce je 
ne sais quoi qu'on a appe\é/èu sacré. Avec de l'humilité, 
des dons et des génuflexions, un Roi se fait aimer du clergé; 
mais que vienne le jour du danger, les oremus ne le sauve 
ront pas. Avec de l'or et des places, un Roi peut encore, 
chaque jour, recevoir les assurances de dévouement de tous 
\es parleurs du royaume; mais, quand un trône s'ébranle, 
que font \es plaidoyers ? 

Le soldat , le soldat seul , en mettant ses armes dans la 
balance, la fait pencher pour celui qui l'aima. 

Napoléon , lorsqu'il débarqua sur les côtes de la Provence, 
avait sans nul doute le peuple français pour lui ; et cepen- 
dant, si le 7* de ligne avait été bourboniste, c'en était fait 
de l'Empereur; si même un simple voltigeur du bataillon du 
5* de ligne eût tiré ^n coup de fusil , le plus bel épisode * 
du grand drame de Napoléon s'effaçait de l'histoire. 

Les deux derniers soldats du 5* de ligne n'avalent qu'à 
saisir l'Empereur au collet, et il arrivait à Paris, misérable 
prisonnier. — Le pays aurait gémi ; mais il se serait tû , s'il 
n'avait pas vu une forêt de baïonnettes à l'ombre du héros. 

L'Empereur, qui le savait, disait, entouré des grands de 
la cour, des maréchaux, des sénateurs, des chambellans, 
des hommes enfin qui dans les temps ordinaires gouver- 
nent les èvéneinens : « Ce sont les gens désintéressés qui 
m'ont amené à Paris j ce sont les sous-lieutenans et les sol- 
dats qui ont tout fait ; c'est au peuple et à l'armée que je 
dois tout*.» 



Cependant Louis XVIII avait pris la route du Nord. A 

' Après Sainte-Hélèoe. 

' Histoire de NapoUon, p«r Horvins. 
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Lille, le ^3 mars, Roi sans couronne, it fit une ordonnance 
qui licenciait l'armée, parce que tous les corps qui la com- 
posaient s'étaient rendus coupables de trahison. 

Napoléon, par décret du ao avril, rendit aux régimeos 
d'in&nterie lears anciens numéros et leur organisation pre- 
mière. 11 cré^ sous le nom de chasseurs des Alpes, chasseurs 
des Pyrénées, chasseurs des montagnes , une espèce d'infan- 
terie légère, fortement constituée; il augmenta encore l'in- 
fanterie de deux régimeos légers, le t", I régiment de la Cou- 
ronne, te a% L régiment du Nord. Ces corps étaient d'environ 
1,127 hommes chacun. Enfin, comme réserve, l'infaDterie 
€ut les bataillons d'élite des gardes nationales de la Lorraine 
et de-l'Alsace, et les corps francs qui jouèrent un beau rôle 
au 4* corps d'armée. 

Le 7 avril, ia garde impériale fut recomposée ; il y eut 
trois régimens de grenadiers à pied, six régimens de tirail- - 
leurs de la jeune garde, trois régimens de chasseurs à pied 
et six de voltigeurs de la jeune garde. Les corps étrangers 
furent exclus de la garde impériale, et, pour y être admts^ 
il fallut avoir doaze ans de beaux services dans la ligne. 

L'histoire dira le règne des cent jours; elle dira Waterloo, 
qu'on ne devrait lire en France que les larmes aux yeux 

Un soir, après une journée brûlante, dans une plaine cou- 
verte de canons, de débris, de sang et de morts, on enten- 
dait, derrière un bois, des voix mourantes crier encore : La 
garde meurt, elle ne se rend pas ! — Et les braves tom- 
baient uu à un , et le silence lugubre succédait au bruit de 
la mousqueterie, qui s'éteignait aussi dans la vaste plaine. 

Lie lendemain , des paysans vinrent dépouiller de froids 
cadavres ; on fit une fosse et on les enterra avec une aigle 
sur la lisière de la forêt; on ne mit pas de croix sur leur 
sépulture ; le marbre d'un mausolée ne vint pas peser sur 
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leur poitrine; il n'y eut qu'an peu de terre ensaagtant^ 
pour avertir le voyageur. 

La SainteoAlliance envoya ses soldats dans un champ voi- 
sin ; ils remuèrent d'éaonnes pierres , et Brent une pyramide 
sur laquelle ils placèrent le signe de la domination britan- 
nique. — Voilà le tombeau de la garde impériale ! La France 
l'a laisse debout ! ! 1 

Les paysans belges des villages voisins ont sillonné les 
profondeurs du champ de bataille, pour vradre aux curieux 
voyageurs des croix d'honneur, des boutons d'uniforme, des 
plaques de shakos, quelques monnaies, tout ce qu'avaient 
emporté dans la tombe nos immortels bataillons. — Sir 
Walter Scott, le calomniateur, acheta un livret et le com- 
menta longuement". — Lord Byron, le grand poète, nous 
adressa cette ode * : 

n Honte à toi, terre des Gaulois! Honte à tes enfaos et 
à toi ! Folle dans ta gloire, lâche dans tes revers, quel triste 
avenir t'est réservé! Tu seras livrée à la dérision, k une 
dérision étemietle; la malédiction de la haine, le rire du 
mépris, fatigueront l'air de ton ciel, et l'orgueilleux vain- 
queur viendra sur tes ruines tlnsulter de ses moqueries. » 

Le chantre de Childe-Harold disait vrai : le vainqueur 
ne nous a pas épargné les moqueries et les insultes ! Il nous 
a fait passer sous les fourdies caudines ; il nous a envoyé 
un colonel anglais^ pour régler nos élans, pour dire à la 
Sainte-Alliance combien l'artillerie française avait brûlé de 
poudre; et nos soldats qui devaient être l'avant-garde de 
la grande armée future, vengeresse de Waterloo, conqué- 
rante du Khin et protectrice de la Pologne , ont marché pas 

' Lettres dt Paul à sa famille. 
' Poésies politifiaes de Byron, 
' M. de Caïadoc. 
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à pas, soua les yeux d'un commissaire britannique, avec des 

protocoles pour passe-ports. 

« La gloire est un ciment ai puissant, elle environne un 
trône d'uae si brillante auréole, elle fait pousser des raciuea 
si profondes à une djmastie nouvelle, qu'il est politique de 
vouloir b 



Napoléon trahi , quitte la France , 

Pois , pauvre prisonnier qu'on raîUe et qu'on toarmente , 
CroUant ses bras oisifs sur son sein qui fermente , 
Ea proie aux geôliers viU comme un vil criminel , 
Vaincu, chauve, courbant son &ont noir de nuages , 
Promenant sur un roc , où passent les orages , 
Sa pensée, orage éternel. 

Qu'il est grand, là surtout! quand, puissance brisée, 
Des porte-clefa anglais misérable risée. 
Au sacra du mallieur il retrempe ses droits , 
Tient au bruit de ses pas denx mondes en baleine , 
Et mourant de l'exil, gêné dans Sainte-Hélène , > 
Manque d'air dans la cage où l'exposent les Bois! 

Qu'il est grand à cette beure où , prêt à voir Dieu même , 
Son oeil qui s'éteint roule une larme suprême! 
Il évoque à sa mort sa vieille armée en deuil. 
Se plaint i ses guerriers d'expirer solitaire. 
Et, prenant pour linceul son manteau militaire, 
Du lit de camp passe au cercueil ! * 

■ Discours du général Lamarque, Chambre des Députés, i5 janvier 
i85i. 
' Victor Hugo, Orientales, Lui. 
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- L'infanterie française fut, à la deuxième restauration, 
organisée sur ua pied tout nouveau. Au lieu de régimens, la 
France eut 86 légions départementales de trois bataillons 
chacune , une Légion royale étrangère et quatre régimens 
suisses. 

La légion départementale était composée de deux batail- 
lons d'infanterie de ligne, un bataillon de chasseurs à pied, 
trois cadres de compagnies (le dépôt, une compagnie d'éclai- 
reurs à cheval, et une compagnie d'artillerie. Le bataillon 
d'infanterie de ligne était de 8 compagnies, dont une de 
grenadiers, une de voltigeurs et sis de fusiliers; le bataillon 
■ de chasseurs, aussi de 8 compagnies, n'avait ni grenadiers 
ni voltigeurs. Le grade de lieutenant colonel vint remplacer 
celui de major, et le major, avec rang de chef de bataillon , 
devint agent administratif. — La légion, officiers compris, 
devait être de 1687 hommes; le total de l'infanterie s'élevait 
à 145,08a combattans. 

L'organisation légionnaire ne fut pas mise à exécution ; 
ta seule légion du Morbihan fut organisée complètement et 
devait, je crois, servir de modèle; les autres n'eurent jamais 
ni compagnies d'éclaireurs ni artillerie. 

Les bataillons de ligne avaient l'habit blanc ; les chasseurs 
l'habit vert. Chaque légion avait une couleur distinctive. 
Les grenadiers l'épaulette écarlate, les voltigeurs aurore, 
les fusiliers blanche et les chasseurs verte. 

L'oi-donnance du 3 août 181 5, en vertu de laquelle les 
légions devaient être oi^nisées, fut modifiée par une autre 
ordonnance du 8 avril 1 8 1 8. Cette dernière sépara le^ i " et 
a* bataillons ; le premier, sous le nom de bataillon de garni- 
sou , fit le service dans les villes du royaume ; il se compo- 
sait de 440 sous-officiers ou soldats , et de ^4 officiers ; le 
deuxième, sous ta dénomination de bataillon de dépôt, ou 
I. 16 
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plus exactement de cadre de dépôt , se rendit avec l'^t- 
major de la légion au dief-lieu du département auquel la 
légion appartenait; ce cadre de bataillon était de aS offi- 
ciers, sous-officiers, caporaux et tambours. 

L'oi^anisation du ly février 1819 donnait à quelques 
déparlemens deux légions à trois bataillons, à d'autres une 
seule à quatre bataillons ; enfin plusieurs départemcng 
n'eurent qu'une seule légion de deux bataillons. L'in&nterie 
était formée en 94 légions de a5d bataillons. L'infiinterie 
légère était composée des légions de l'Arriège , des Hautes- 
Alpes, des Basses-Âlpes , de la Creuse, de la Corse, des 
Hautes-Pyrénées, des Pyrénées-Orientales, delà Haute- 
Vienne, du Jura et des Vosges. Ces dix légions d'infanterie 
légère n'étaient que de deux bataillons; la composition était 
la m^e que celle des légions d'infanterie de ligne, seule- 
ment les grenadiers furent remplacés par les carabiniers. 
On y forma aussi une compagnie de voltigeurs. Le cadre 
des deuxièmes bataillons et l'état-major rejoignirent le pre- 
mier bataillon, en vertu d'une ordonnance du 5 mai 1819. 
Jjgs légions départementales n'étaient que de véritables 
régimens d'infanterie, et non pas, comme leur nom semblait 
l'indiquer et comme la pensée de leur création le promettait, 
un assemblage calculé de différentes armes. On ne tarda pas 
h comprendre que le nom de régiment serait beaucoup plus 
vrai, et l'ordonnancfe du 23 octobre 1820 vint réorganiser 
l'infanterie française. On abandonna d'abord le mode de 
recrutement, qui composait ta légion d'hommes du même 
département. Sans doute c'était une philanthropique idée que 
celle qui avait voulu faire d'un corps une seule et même 
famille; mais il y avait de graves inconvéniens dans l'exécu- 
tion. Et d'abord les préjugés de localité se perpétuaient dans 
nos rangs , le tangage breton de t^ corps , ou le patois de tel 



vGoogIc 



INFANTERIE. 24Î 

autre les rendaient étrangers entre eux et aux cil^s qu'ils 
habitaient. En cas de guerre, après un ëchec, après même 
une victoire, l'un de nos départemeus pouvait être décime et 
jeté dans la désolation , parce que quelqiie redoute ennemie 
avait foudroyé sa légion. La discipline même, cette ame des 
armées, éprouvait de graves atteintes de ce contact de 
parens, d'amis , de voisins. Tel homme d'une famille obscure 
oubliait difficilement qu'au retour au pays sa précaire exis- 
tence allait être remise k la merci du subordonné, Gis de 
parens puissans. Tous les secrets, toutes les peines, tous les 
malheurs du foyer, que tant de jeunes gens vont oublier à 
l'armée, les poursuivaient encore dans la légion départemen- 
tale. C'était toute la petite ville mobilisée , la petite ville 
avec ses mesquines passions , ses cruelles analyses des faits 
de la vie privée , ses jalousies et ses calomoies. 

La nouvelle organisaticm formait l'infanterie (sur le pied 
de paix ) à 80 régùnensy dont soixante d'infenterie de ligne 
et vingt d'infanterie légère. Les quarante premiers régimens 
d'in&nterie de ligne furent à trois bataillons , les vingt der- 
niers à deux seulement ; les régimens légers furent tous à 
deux bataillons. La force totale de l'infenterie fut donc 
de 300 bataillons. Chaque bataillon se composait de huit 
compagnies, dont une de grenadiers (ou carabiniers), une 
de voltigeurs et six du centre {Jiisiliers pour l'infanterie de 
ligne, chasseurs pour l'infanterie légère). La compagnie 
était forte d'un capitaine, un lieutenant, unsous-iieutenant, 
un sergentHDnajor, quatre sergens , un fourrier, huit capo- 
raux, soixante-quatre soldats , deux tambours ou cornets, et 
deux enfansde troupe (pour les compagnies du centre seu- 
lement). 

L'infanterie présenta un effectif de i35,64o hommes. 

L'habit blanc fut remplacé par l'habit bleu. Le collet, les 
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coiiIre-éfNiulettes, tes pattes de pareniens, tes retroussis et tos 
passe-poils lùreot de couleurs (listiactives et difTcrcntes pour 
l'infanterie (le ligne; les vingt régimens légers eurent tous le 
jonquille pour couleur diitiDctive. Les revers furent abaii- 
donués, et l'Iiabit boutonna droit sur la poiti-ine au moyeu de 
neuf gras boulons, jaunes pour la ligne, blancs pour l'in- 
fanterie légère. Les oflioiers de cette dernière arme eurent 
les épaulettcs en argent, tandis que ceux de la ligue les 
eurent en or. Le pantalon bleu eut un liséré ou passe-poil 
de ta couleur distioctive. 

Le 23 février i8a3, on organisa un régiment étranger 
(qui avait existé sous le nom de légion); il prit le nom du 
prince de Hbhenloke. Ce régiment , de trois bataillons, fut , 
avec les quatre régimens suisses de la ligne, la seule infan- 
terie étrangère au service de France. 

Les 30 derniers régimens d'infanterie de ligne, qui 
n'étaient que de a bataillons, furent portés à 3 , par 
ordonnance du a février iSaS. Le même jour parut une 
autre ordonnance qui créait 4 nouveaux régimens d'infan- 
terie de ligne à 3 bataillons, 

Une garde royale avait été formée le 1*' septembre i8i5; 
l'infanterie de cette garde était de 6 régimens français et de 
a régimens suisses. Le 31 mai 1818, la compagnie des 
cent-suisses prit la dénomination de compagnie des gardes 
à pied ordinaires du corps du Roi, et le a [ mars 1 82 1 , la 
composition de cette compagnie d'infanterie fut ainsi ré- 
glée. État-major : i capitaine colonel (maréchal de camp), 
I lieutenant colonel (colonel), 1 major(lieutenaot colonel), 
I adjudant-major (chef de bataillon), un porte-drapeau, 
I adjudant (capitaines), i trésorier, 1 officier d'habille- 
ment, 1 cliirurgien-major, i aumônier et 1 taniboui>major. 
a divisions r€prëseatai(»it 4 compagnies d'infanterie, et se 
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composaient de [\ capitaines (lieutenans colonels), 4 lîcu- 
tenans (chefs de bataillon ) , 4 sous-lieutenans (chefs de ba^ 
taillons), 4 set^eas- majors (capitaines), 8 sergens de 
i" classe (capitaines), 8 sergens de s* classe (lieutenans)^ 
/| caporaux-fourriers (sous-lieuteuans), 8 caporaux en pre> 
mier (sous-lieutenans), a4 caporaux en second (adjudans), 
64 gai'des (adjudans), tambours et 6fres (sergens). 

Une ordonnance du 26 décembre iS^i créa 3 compa- 
gnies sédentaires de la garde royale , sous les noms de 
compagnies de sous-ofjîciers sédentaires de la garde et 
fusiliers sédentaires de la garde. Pour y être admis , il fal- 
lait avoir au moins cinq ans de service dans la garde royale. 

L'uniforme de l'infanterie de ta garde royale était encore, 
au moment de son licenciement, habit bien de roi, bran- 
debourgs blancs, collet bleu de roi, pantalon bleu avec passe- 
poil de la couleur tranchante, paremens et retroussis cra- 
moisi, pour les i" et 4' rcgimeus; rose foncé j pour les 
a' et S' ; jonquille , pour les 3" et 6°; bonnets à poil avec 
plaque en cuivre, aux armes de France, pour les grenadiers ; 
sans plaque, pour les voltigeurs et le centre; épaulette en- 
tièrement écarlate pour les grenadiers , la patte verte pour 
les voltigeurs et blanche pour les fusiliers; boutons blancs 
aux armes de France; épaulettes et garnitures eu argent 
pour les ofBciers. 

Au moment de la révolution de juillet, l'infanterie fran- 
çaise se composait donc de 8 régimens de la garde à trois 
bataillons, de 64 rcgtmens de ligne à trois bataillons, de 
20 régimens d'infanterie légère à deux bataillons, de 4 ré- 
gimens suisses à trois bataillons; entin du régiment de Ho- 
benlohe , à trois bataillons. 

La garde a été ticeocléc le 1 1 août i83o; les Suisses oat 
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quitté le service de France, le régiment de Hobeolobe est 

devenu le 21* léger. 

£d i833, l'infanterie française se ceonposait de 67 régi- 
niens de ligne à quatre bataillons, de 21 régimens d'infan- 
terie légère à trois bataillons, de la légion étrangère à six 
bataillons; ce qui donnait un total de 301,000 hommes d'in- 
fanterie de ligne, 5o,4oo d'infantme légère, 5,oo8 d'étran- 
gers, et portait l'in&aterie à 356,4^^ ctHnbattans. 

On a depuis peu supprimé les quatrièmes bataillons d'in- 
fanterie de ligne, ce qui réduit de 67 le nombre de nos 
bataillons. 

La garde royale, qui jouissait de quelques privilèges, 
avait excité du mécontentement dans l'armée, ce qui doit 
faire présumer que nos soldats verraient avec rë[H^aance 
la création d'une nouvelle garde. 

Cependant, si l'on n'envisage la question d'une garde 
royale que sous le rapport militaire, et qu'on laisse de côté 
la question politique, on sera moins éloigné d'une création 
à laquelle les événemens nous amèneront un jour. 

Étrangerà toutes les gardes (je pourrais dire plus qu'étran- 
ger si j'avais la mémoire du mal), je n'en éprouve pas moins 
le besoin de dire un mot en faveur de la garde royale. Je 
le ferai d'autant plus volontiers dans cette occasion, que la 
cause est perdue au tribunal du peuple et au tribunal de 
l'armée; mais j'ai le malheur d'éprouver de la sympathie 
pour les causes perdues. 

Je n'irai pas vous dérouler sentimentalement les parche- 
mins historiques de la garde des rois ; je laisserai de côté les 
guerriers qui déjà en 587 veillaient à la porte de Contran, 
chef de la France-Bourguignonne ; j'oublierai les gardes de 
Charlemague , de Philippe t" et de Louis VI ; je ne vous 
parlerai même pas de la bravoure de ceux de François V" et 
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de la beauté des hommes d'armes de Louis XII. Les Cus- 
todes de la vieille mo&archie, les Servientes aimorum de 
Philippe-Auguste, les Châtelains y les Crennequiniers , les 
Écufyers du moyen âge ue seroot pas invoqués par moi ; 
i'oublieraile8Çudnm/e-CiR9d'HenriIII,lesGen^i7.r-J?c»/nm(?j 
au bec de corbin du roi Louis XI; enfin je oe lirai pa$ le 
JVec pluribus impar que portaient sur leur corselet ou leur 
lioqueton à fond blanc les archers de la Manche, ie re- 
pousse, s'il le faut, les souvenirs des maisons militaires de 
Louis XIV et de Louis XV, et même te dévouemeDt des 
gardes de Louis XVI. J'oublie la garde impériale comme 
garde corporelle; mais laissez-moi jeter une couronne d'im- 
mortelles sur les tombes des gardes royaux qui sont morts 
en juillet i83o; puis après je saluerai en passant les mauso- 
lées populaires du Louvre. 

Laissons les questions de personnes et ne voyons dans la 
création d'une garde royale que le coté militaire. 

Comme moyen d'émulatio.n , une garde est utile; elle 
donne asile au soldat brave et ancien , qui , ne sachant ni lire 
. ni écrire, ne peut obtenir d'avancement; ell^ laisse aux gra- 
des inférieurs surtout un immense débouché ; elle relève 
l'armée, tant écrasée dans sa simplicité par la luxueuse 
garde nationale. Enfin, et voici ce qu'il faut comprendre, la 
garde royale est une puissante réserve à la guerre; il tàut 
des réserves fortement btganisées et moralement supérieures 
au reste de l'armée. On l'avait senti en Belgique lorsqu'on 
forma des bataillons de grenadiers ou de voltigeurs réunis. 
Mais pour ceux qui ont le secret de ces organisations passa- 
gères, les bataillons provisoires sont inférieurs eu puissance 
aux bataillons ordinaires. — Qu'opposerions-nous sur un 
vaste champ de bataille aus gardes impériales russes et autri- 
chiranes, aux gardes de la Prusse , ces géans élites du Nord ? 



.y Google 



348 INFANTERIE. 
Seraient-cenos corps provisoires, qui ne se coDaaissent que 
, par trentaine, qui ne savent pas le son de voix de leur chef, 
qui enîiii, il faut le dire, sont encore gênés sous leur épau- 
lette d'emprunt? Ou bien opposera-t-on aux réserves de 
grenadiers russes nos compagnies du centre, a£EaiUies par 
les promotions de grenadiers et de voltigeurs ? 

Ce sont les réserves qui gagnent les liataîlles, a-t-on dit, 
et cependant nous n'avons pas de réserve organisée. 

Si te favoritisme ne présidait pas à sa création , je crois 
qu'une garde royale serait dans l'intérêt de l'armée. Je dis 
garde royale , et non pas garde du Roi, réserve et non 
satellites. 



De tous les corps de l'armée française l'infanterie est le 
plus riche sous le rapport de l'observation pittoresque. Là 
plus qu'ailleurs se sont conservées les traditions de nos 
vieilles guerres; là se rencontrent les débris épars de ces sol- 
dats chevronnés, grognards impérialistes, bons hommes par 
excellence. 

Le troupier français, ce type original, se dessine dans 
l'infanterie avec ses mille teintes, sublimes, bouffonnes, che- 
valeresques ou ridicules ; riche en traits saillans, le voltigeur 
résume l'infanterie française. Voltigeur — ce mot-là seul 
n'est-il pas tout français! Gouvernement, institutions, 
croyances religieuses , héros, littérature, bonheur public ou 

bonheur privé , nous disons tout voltiger Pendant vingt 

ans nous avons fait voltiger l'Europe , qui tout essoufflée 
du tournoiement est enGn tombée, mais comme la valseuse, 
en entraînant celui qui l'entraînait. 

Dans ce mot seul de voltigeur il y a tout un tableau, il 
semble qu'il n'y ait plus rien à dire quand on a prononcé le 



.y Google 



INFANTERIE. 249 

nom de notre petit soldat jaune. Aventureux et frondeur, 
il est tout national; enfant de l'Empire, noble de fraîche 
date, il jouit de cet immense avantage des nobles du siècle, 
qu'il n'a pas à rougir de ses aïeux. Ses histoires, aventures el 
hauts faits commencent toujours par ces mots : Mon hôtesse, 

stçerhe femme —Ou encore : Les balles sifOaîent tant 

et la fumée était si épaisse, que je ne sais comment je me 
trouvai le premier dans la redoute, la moitié de ma baïon-^ 

nette dans l'estomac d'un lieutenant prtfêsien 

Qu'ils étaient beaux les voltigeurs de fEiupire, ces dé- 
mons à tout faire pendant le combat, à tout pardonner après ! 
Qu'ils étaient beaux avec leurs petits habits écourtés et si peu 
gracieux, leurs collets jaunes, qui, dans les hoia, au milieu 
du fourré, les faisaient prendre pour des fleurs sauvages! 11 
fellait alors être homme de valeur pour porter le cor de 
chasse; le simple soldat de la compagnie devait avoir prouvé, 
et qui voulait y être officier devait avoir prouvé deux fois. 
A ces hommes d'élite, intrépides, durs, infatigables, soumis 
en aveugles, croyez-vous qu'un homme ordinaire eût inspiré 
confiance? Lorsque cachés et penchés sur le bord du défilé, 
le fusil en arrêt, silencieux comme les Klephtes de laThesr 
salie, ils attendaient la colonne ennemie, indolente voya- 
geuse, les voltigeurs avaient tous les yeux sur les yeux de 
leur officier, et lui, calme, leur disait tout bas : Patience^ 
enfans. I^es Prussiens et les peuples du Nord criaient en 
voyant nos voltigeurs, da kommen die kleine manér, voilà 
les petits hommes qui viennent l c'était ua cri de terreur 
qui partout semait l'épouvante. 

Dans les compagnies de voltigeurs de notre nouvelle ar- 
mée, petits corps choisis et isolés dans chaque régiment, se 
sont transmises comme héritage les vieilles traditions dont 
je parlais , traditions toutes militaires , qui devaient naturel- 
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kmenrt se perpétuer dans la partie la plus militaire de rin- 
fanterie. Ces bons et braves voltigeurs, c'est à les aimer 
toute la vie quand on les connaît et qu'on sait les com- 
prendre. Sous cette rtide ëcorce il y a de beaux et grands 
sentimens, de nobles et généreuses pensées, nobles et géné- 
reuses à leur manière , tout snnplemeat , tout uaïvemeof, sans 
qu'ils s'en doutent. Dites, philanthropes, hommes d'utopie, 
hommes de civilisation progressive, tout ce que vous pourrez 
écrire, imprimer, oratorer, sera-t-il mieux que ce Irait 
des voltigeurs du 3* léger? 

Dans une de ces horribles rencontres de Français à Fran* 
çais, un de leurs camarades avait été tué; il laissait eu 
tombant une pauvre veuve de soldat et de petits'en&as. — 
« Capitaine, dit le plus ancien, U. compagnie adopte la femme ' 
et les enfans de Dabrigeon ; ils seront nowris sur l'ordinaire, 
et chaque voltigeur laisse deux sous par prêt pour leur en- 
tretien. > 

li y a U tout un peime 

Quelle sollîoitude ils ont pour l'ofBcier qui sait se faire 
aimer d'eux! Et n'allez pascroireque se faireaimer des soldats 
consiste i fermer les yeux, à fîiiblir, à tout trouver bon ou 
bien. — Non, non certes : sévérité et justice, voilà ce qu'ils 
veulent. Justice surtout, indépendance, forte voix pour les 
défendre même des chefs supérieurs. Il y a au fond de cha- 
cun ce sentiment du juste et dé l'injuste, cette conscience 
intime du vrai et du faux : malheur à celui qui n'est pas ob- 
servateur de cette religion; sa réputation est faite, — et la 
réputation d'un officier établie par les soldats est toujours 
vraie. Elle précède tous les jugemens possibles. Dans leur 
instinct, disposés, à juger sévèrement comme chefj les 
soldats , s'ils trouvent un homme dans leur officier, se don- 
nent à lui à la vie et à la mort ; c'est le dévouement d'une 
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maitresse pour l'aimat puissant, ramant doot wD ame 
s'enorgueillit. 

Quand décourage de l'insipidité du monde, de ses sou- 
rires de masques, de ses manières stéréotypées , on se rap- 
proche de ces hommes simples et bons, le cœur, replié sur 
lui-même, se dilate et le sang circule plus riche au contact 
des soldats. Là, vous trouves des organisations' primitives au 
lieu de l'égotisme plat et menteur de la société. Fraocbise, 
cordialité, amitié, dévouement, voiUi les relations de cha- 
que jour. Mais que vienne le moment du danger, l'ami du 
monde s.'enveloppera de son manteau, et le soldat se fera 
tuer; il mourra sans se douter de sa grandeur. 

C'est un beau livreàétu^er-qu'un régiment, livre difficile 
à comprendre, dcmt tous les mots sont étranges comme au 
vieux Rabelais, dont toutes les pages doivent être relues et 
méditées , parce qu'elles seraient mal saisies si le feuiUet fuyait 
rapidement sous le doigt du lecteur. Ce livre intraduisible, 
lacéré aujourd'hui en France, est écrasé sous les barèmes et 
les codes. Avant que sa dernière feuille ne soit arrachée , je 
voudrais qu'un éloquent soldat ^t son histoire , comme Jules 
Janin, le spirituel jeune homme, fît il y a peu de jours l'his- 
toire du journal. 

Le voltigeur aurait son joli petit chapitre ; gai comme le 
sujet, il dirait les /a^zi du /ouj/ùr du bataillon , les chansons 
de route, ses propos de cantine et sa galanterie casernière; 
on verrait le petit Français, le shako incliné, la moustache 
bien peignée, la main sur le pommeau du sabre, la chute 
de reius rejetée en arrière, la jambe droite fort en avant, un 
sou dans sa poche , tout posé à la conquérantei on l'enten- 
drait parler de sa société, de sa particulière, avec ce chic 
que n'ontjamais atteint dans toute sa profondeur nos artistes 
imitateurs. À propos d'artistes, le voltigeur eo est : il pro- 



.y Google 



sSa ISFÂNTERIE. 

fesse les béaux-arts ait régiment, il donne à lliomnie du 

centre le secret de la chahut, ce grand moyen de séduction; 

il démontre les armes aux amis; il a même le bâton pour les 

pékins. 



f 

Mes chers camarades, de l'infanterie , si quelqu'un vient 
devant vous mettre en t^ite la priorité de votre arme, dites- 
lui : La phalange macédonienfte renversa t'enipire des Perses, 
la légion romaine cooqilit le monde; la phalange grecque est 
immortelle, les bandes de Charles-Quint et l'infanterie de 
Philippe II sont la gloire de l'Espagne ; les Dix-Mille de Xéno- 
phon étaient des fantassins , nos volontaires de la République 
n'étaient que de pauvres piétons ; à Lutzen et Bautzen , il n'y 
avait plus de cavaliers, les Anglais ne nous vainquirent 
qu'avec leur infanterie ; les grenadiers d'Oudinol poursui- 
vaient au pas de course, d'Ulm en Bohême, les chevaux 
ennemis; Soult, sur les hauteurs de Toulouse, n'avait pas de 
cavalerie , quand il signait notre dernière victoire; à Auer- 
stacdt, les divisions d'infanterie de Morand et Gudîn repous- 
saient les 35 escadrons prussiens de Blûcher et de Guillaume ; 
à Heilsberg, en 1807, les 4 régimens de la division Legraud 
et tes fusiliers de la garde arrêtaient les charges de la cava- 
lerie russe et prussienne; sur la route du Caire et aux Pyra- 
mides, les charges des Mamelucks venaient se briser sur nos 
baïonoettes; Kléhcr, dans un carré de 12,000 fantassins, 
faisait trembler la grande armée^turque , près des ruines dllc- 
îopolis; enfin, nos cuirassiers français, à Essling, furent re- 
poussés par l'infanterie autrichienne, formée en colonne 
serrée par bataillons et en échiquier'. 

' Hest vrai que noire artillerie, cd granile partie démODléc, ncpouiait 
seconder les eliarges. Voir Jacquinot de Presle, Tof^titftie de Tlnfanlerie. 
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Le général de T^ Boclie-Aymon tenniuc son excelteat ar- 
Itcle Cavalerie ' par ces mots : « 11 ue faut pas se mépreadre 
sur la nature des troupes à cheval ; elles ne sont propres et 
elles ue doiveut être employées, autaat que possible, qu'à 
l'action et à l'action du moment. C'est à l'inspiration qu'il ap- 
partient de savoir décider ce moment et de le mettre à pro- 
fit. Aussi ne craignons-nous pas de faire une comparaison 
trop ambitieuse, en disant que la cavalerie est à l'infanterie 
ce que la poésie est à la prose. » 

Cette comparaison me semble plus spirituelle que juste, 
et ne peut, je crois, soutenir l'analyse. Les langues hutnai- 
ues servent à exprimer les idées ; or un peuple pourrait uti- 
liser les matériaux de sou dictionuaire toujours prosaïque- 
ment, c'est-à-dire qu'il pourrait se passer de poésie , tandis 
qu'une armée ne peut exister sans cavalerie. La poésie, c'est 
la prose employée avec cadence , recherche, grâce , fraîcheur, 
avec art enfin ; la cavalerie n'a point ces rapports avec l'in- 
^nterie. Toutes deux offrent, au même degré, aux bouches 
harmonieuses, des phrases abstraites ou imagées; toutes 
deux ont leur prose pour les simples, leur poésie pour les 
habiles. 

Mieux vaudmit, ce me semble, comparer l'armée au chêne 
séculaire qui abrite le voyageur : le troue noueux aux pro- 
fondes racines, c'est l'infanterie; les branches ombreuses, 
aux formes hardies, aux feuilles découpées et capricieuse- 
ment colorées, ce sont les autres armes, la cavalerie, l'ar- 
tillerie, le génie ; aux mille ramifications pendent les 

fruits qui vivent aussi des radicelles de la base. Sans bran- 
ches te tronc s'éteint; et quand- le tronc est frappé, les 
branches s'effeuillent et défleurissent. 

' DicUoanmrt de la Conversation. 
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Je comparerai d'autant plus volontiers l'année à ces arbres 
antiques, que je trouve entre eux plus d'un rapport. On ne 
sait point leur âge, on ne sait point le nôtre ; ils restent et 
tout tombe , nous resterons et ils tcunberont ; autour du vieux 
chêne, viennent se grouper les mesquines coostmctioos des 
jardins anglais, les fabriques, les fleuves, les rodiers, les 

montagnes, les ponts ; autour de nous, se croisent les 

hommes, les religions de la monarchie ou de l'autel, les tri- 
bunes des salons modernes, les traditions politiques, les 
constituttoQS chèrement achetées, les philosophies et les 
sectes. Le chêne entend tomber tour à tour fabriques et 
moulins, montagnes et rochers; et nous, nous voyons mou- 
rir et s'éteindre les sèves royales, les Césars et les Cicérons, 
les dogmes et les cfaartes , les principes philosophiques et 
les principes religieux ; le'chéne entend te murmure du vent 
qui, dans ses fnreurs, lui brise quelques branches; et nous, 
nous entendons aussi le sifflement, nos feuilles nous sont 
arrachées par l'orage ; mais le chéue ne meurt pas, ses bran- 
ches se resserrent et s'entrelacent pour résister à la tempête. 
Faisons ainsi, soldats, serrons-nous, et nous résisterons à 
l'orage. 



Retenez ces paroles de La Meiinais ' : 
L 

Si l'on frappe un membre, tout le corps souffre. Vous 
Aies tous un même corps : on ne peut opprimer l'uu de vous 
que tous ne soient opprimés. 

' Paroles d'un Croyant. 
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SI un loup se jette sur un troupeau , il ne le dévore pas 
tout entier sur-le-champ; il saisit un mouton et te mange; 
puis, sa faim étant revenue, il en saisit uu autre et le mange, 
et ainsi jusqu'au dernier; car sa ùàm revient toujours. 

ni. 

Ne soyez pas comme les moutons, qui , lorsque le loup a 
enlevé l'un d'eux, s'effraient un moment, et puis se re- 
mettent à paître; car, penseut-^Is, peut-être se contentera- 
t-il d'une première ou d'une seconde proie. Et qu'ai -je 
affaire de m'inquiéter de ceux qu'il dévore ? qu'est-ce que 
cela me fait, à moi? il àe me restera que plus d'Iierbe. 

IV. 

En vérité , je vous le dis : ceux qui pensent ainsi en 
eux-mêmes sont marqués pour être la pâture de la bêle qui 
vit de chair et de sang. 



MORALITE. 

To eut larg (faire du 

cuir d'autrui li udere de 

alio corio, dis: 

Un lion éta , expert 

menteur, qui charges 

d'avocat et de lanl , en 

passant, vit le loup qui faisait la garde et veillait à ta dé- 
fense du monarque et du royaume. — Le renard n'aimait 
pas le loup, parce que le loup connaissait ses ruses et tri- 
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chéries. Maître renard tâtc le pouls du Iîod , secoue la tête, 



D'uQ lanp icorché vif appliquez-vous la peau 
Toute cbaude et toute fumante! 
Le secret sans doute en est bean 
Pour la nature dé&illante, 
Messire loup tous servira , 
S'il vous plaît , de robe de cbambre. 
Le Roi goûte cet avis-là : 
On écorche, on taille, on démembre 
Messire loup. IJavocat en toupa 
Et de sa peau s'enveloppa '. 

Idais personne ne garda le Rot ; 1*6006011 vint , et le 
renard se cacha dans sa tanière. Le Koi regretta le loup ; 

mais il n'était plus temps, le renard l'avait tué L'histoire 

ne dît point ce qui advint. 

La -verdad es verde '. ( Prov. espagnol. ) 

■ La Fontaine, Fables. 
' La vérité est âpre. 
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Le régiment royal de carabiDÎcrs était le plus beau régiment àe 
cavalerie qu'ilyeStdamles troupes de France à la fin du dernier règne. 
L'histoire que j'en rais donner est faîte sur des Mémoires de très bonne 
main , et qui ne peuvent être pins sùri ni plus exacts. 

(Le pére Daniel, Milice /rançaise.) 

Une charge de cavalerie , c'est une colonne de boulets de eanon. 
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}VES personnes , en lisant l'histoire des 
res civiles, s'étonnent d'j trouver le 
de carabins, servant à désigner une 
ï de gens de guerre, et naturellement 
établissent un rapport entre dos cara~ 
biniers actuels et les carabins de Henri III. 

Des cavaliers légers, dont parle Monttuc', et qui se distin- 
guaient dans les armées de Chartes IX , les argouîets, don- 
nèrent naissance aux carabins, espèce de pandours , atta- 
^és par trentaine aux compagnies à cheval, ayant pour 
chefs le capitaine de la compagnie et un lieutenant parti- 
culier. L'origine du nom des carabins sert de guide pour 
suivre leur trace dans un siècle qui nous a laissé, sur ce 
sujet, pea ou point de matériaux officiels. 

Montgomery trouve la racine du mot carabin dans l'es- 
pagnol cara (visage) et le latin binus (double). « Comme 

' Commentaires. 
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qui les dirait , ajoute-t-il , à deux visages , à cause de leur 
manière de combattre, tantôt fixant, tantôt tournant la 
tête comme les Parthes, » 

Caseneuve ' , d'après Leunclavius * , croit que Je mot 
carabin vient de l'arabe. En effet , les cavaliers maures se 
servaient, en Espagne, d'une arme nommée karab^\ ces 
musulmans avaient, sans doute, un nom dérive de leur 
arme, et ce nom, après leur expulsion de la péninsule 
ibérique, resta dans la cavalerie espagnole. 

Ainsi , je ne trouve point de contradiction entre l'opinion 
de Montgomery, qui dit que les carabins nous viennent 
de l'Espagne, et celle de Caseneuve, de la Chesnay ou de 
Leunclavius, qui leur donnent une origine arabe. 
, L'auteur de l'article Carabin {^Dictionnaire de la Convei^ 
sation), cite cette étymologie. «D'autres, dit-il, font venir 
carabin de l'italien carabina, fait par corruption de cana 
bina, canne double. » Jusqu'au règne de Henri lY, les ca- 
rabins étaient armés d'une massue ou gros bâton, et d'une 
courte. lance ferrée aux deux extrémités. 

Les Basques , les peuples habitans des Pyrénées, les Gas- 
cons , furent les premiers qui empruntèrent à l'Espagne les 
cavaliers carabins. 

Henri lY, lorsqu'il n'était que roi de Navari-e, avait une 
compagnie de carabins pour sa sûreté personnelle ; cette 
compagnie fut mise dans la garde , loi-sque Henri devint roi 
de France. Elle fut ensuite la première des deux compa- 
gnies de mousquetaires. 

Mais en général , même sous Henri IV, les carabins ne 
formaient pas de corps particulier dans la cavalerie; ils 

' Origines françaises. 

* Vocabulaire des mots turcs et persans. 

' Dictionnaire de la Chesnay. 
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étaieat, comme Dous l'avons dit , attachés par petites troupes 
de a5 à 5o hommes, aux corps de cavalerie. Ils se distin- 
guèrent dans les troupes que conduisirent en France , à 
diverses époques, Jean d'Albret et Antoine de Bourbon; 
c'étaient les guerriers de la haute et basse Navarre, de la 
Biscaye , des provinces de Bigorre , de Béarn , de Foix , de 
Cpnuninges et d'Armagnac. 

a Les armes défensives des carabiiis étaient une cuirasse 
échancrée à l'épaule droite , afin de mieux coucher en joue , 
un gantelet à coude pour la main de la bride, un cabasset 
en tête, et pour arme ofliensive une longue escopette de 
trois pieds et demi pour te moins, et un pistolet '. » 

Leur manière de combattre était de former un petit esca- 
dron plus profisnd que large, à la gauche de la troupe à 
laquelle ils étaient attachés, d'avancer au signal du capi- 
taine jusqu'à deux cents pas d'un escadron de lances de l'ea- 
nemi, et à cent si c'était un escadron de cuirassiers; de 
faire leur déchaîne successivement rang par rang, et de se 
reformer h la queue de leur escadron, lis exécutaient ainsi 
des espèces de feux de chaussée. 

Si l'ennemi avait aussi des carabins, les nôtres devaient 
les aller attaquer, non pas en masse, mais en escarmouchant 
pour les empêcher de faire feu sur les gros escadrons pen- 
dant que ceux-ci marchaient *. 

Louis XIII forma des régimens entiers de carabins; dans 
X Annuaire mUitaire de l'an i643 , on trouve 12 régimens 
de carabins. 

Bellon, dans les Principes de l'Art militaire, décrit ainsi 
l'armure des carabins, sous le règne de Louis XHI : « Ils 



' MoDtgomery. 
' Daniel. 
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auront la cuirasse et un pot ou salade ' sans autres annes 
défensives, et pour annes offensives une grosse arquebuse 
& rouet de trois pieds ou un peu plus, ayant gros calibre, 
et l'épée au costë, et un pistolet court. Us porteroient, si 
l'on vouloit, les casaques, et les gamaches au lieu de bottes, 
pour mettre mieux pied à terre au besoin. Étant aîosi armez 
et montez, ils peuvent combattre à pied et à cheval, et se 
mêler avec la cavalerie. » 

Ainsi , tantôt les carabins faisaient le service des aociens 
dragons , tantôt celui de nos chasseurs et houzards. Ils appar- 
tenaient néanmoins à la cavalerie légère , comme le dît fias- 
sompierre *. Le sieur Balzac de Gié était, en 1609 , mestre- 
de-camp général des carabins , et appartenait au corps de la 
cavalerie légère. — On lit dans tous les mémoires militaires 
du temps, qu'ils formaient en guerre la garde spédùile des 
généraux et des princes. 

La dernière ordonnance dans laquelle il soit fait mention 
des carabins est de Louis XIV; elle est datée de novem- 
bre i665; cependant ils ne fiirent supprimés qu'en 1684. 

Si l'on venait demander pourquoi le nom de carabin est 
venu s'attacher comme terme de mépris à la profession 
chirurgicale, nous répondrions que nous ne sommes pas 
complètement de l'avis de M. R. H. , l'un des plus spirituels 
collaborateurs du Dictionnaire de la Conversation. Il pense 
que par ironie on appelait les jeunes chirurgiens carabins, 
parce qu'armés du scalpel ou de la lancette ils en font quel- 
quefois un usage un peu inconsidéré. 

Tous les sobriquets venant du peuple, ce serait lui sup- 
poser un peu trop de science, que ce rapprochement entre 



' Critique de l'Histoire de Dnpleii. 
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le carabin tueur aux champs de bataille, et le carabia tueur 
aux salles de l'hôpital. 

Oa sait qu'à l'époque où le pi%jugc empêchait encore 
l'étude . de l'acatomie sur le sujet , les jeunes étudians 
allaient la nuit dans tes cimetières déterrer les morts. Mais 
les héritiers les pourchassaient souvent, tes attaquaient et 
les assassinaient. Les praticiens, pour se mettre sur la dé- 
fensive, s'armaient de carabines, et défendaient souvent 
avec vigueur la jambe ou le bfas de ceux qu'ils avaient en- 
voyés en terre. Le peuple, qui savait la puissance de leur 
carabine, appela carabins les étudians en médecine, et ce 
sobriquet vint peu à peu atteindre tous ceux qui avaient 
encore besoin de l'école. 



IjCs carabiniers ont tiré leur nom de la carabine , arme ^ 
feu portative à canon rayé. Ils n'ont pas dès le principe été 
armés de la carabine proprement dite , mais bien du mous- 
queton. Cependant , c'est un préjugé très généralement ré- 
pandu dans l'armée , que l'arme du carabinier a toujours été 
la carabine. 

Ifos carabins, comme je l'ai dit, avaient des armes à feu. 
Les Allemands les imitèrent , et voulant désigner qu'elles 
venaient des carabins, ils les appelèrent carabines; ce nom 
servit alors à désigner te fusil du cavalier. — - Quand nous 
avons à notre tour emprunté des Allemands nos houzards, 
ces houzards ont apporté avec eux le mot carabine, comme 
synonyme de mousqueton ; de là est venue la confîision de- 
ces deux expressions, qu'il convient de distinguer '. 

' GéDéral Bardin. 
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Les carabins, qui étaient attaches par petites troupes aux 
corps de chevau-tégers , et qui faisaient le coup de feu, , 
donnèrent , sous le règne de Henri IV, l'idée de placer aussi 
des tireurs dans les corps de grosse cavalerie ou de gendar- 
merie. 

On les appela carabiniers, et ils furent placés au nombre 
de deux dans chaque compagnie de gendarmes; ils étaient, 
comme les carabins de la cavalerie légère , destinés à faire 
feu avant la charge. 

I^s carabiniers remontent donc à l'an 1600 environ. 

On nous pardonnera ce que nous avons dit jusqu'ici des 
carabins, en songeant que nos carabiniers tirent leur ori- 
gine de cette cavalerie du moyen âge; en effet, les carabi- 
niers ne furent que les carabins ou tireurs de la grosse 
cavalerie. L'opinion que nous émettons n'est pas, nous le 
savons, celle des écrivains qui, avant nous,ont traité la ques- 
tion; mais les preuves que nous citons, les dates et les écrits 
anciens, semblent assez concluans. 

Nous avons entre les mains un mémoire manuscrit sur la 
législation du corps des carabiniers de i6g3. L'auteur du mé- 
moire Ëiit remonter les carabiniers à i4aa; mais, comme il 
ne cite aucune pièce à l'appui de son opinion , nous ne 
saurions l'adopter. 

C'est au règne de Louis XIV, et non pas à celui de 
Henri lY, qu'on a, jusqu'à présent, placé l'origine des 
carabiniers ; ce qui a pu accréditer cette erreur, c'est que , 
lorsque Louis XHI, en i635, réunit ses 91 compagnies de 
cavalerie légère et ses i5 compagnies de carabins pour en 
former 6 régimens , il supprima aussi les carabiniers. 

Mais Louis XIV, qui , en 1667, avait placé quatre gre- 
nadiers dans chaque compagnie d'infanterie , voulut créer 
pour la cavalerie une semblable institution , et il l'essuscita 
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les carabins des chevau-lëgers ou tes carabiniers de la geu- 
darmerie. 

Dès l'année 16^6, le Roi fît prendre des carabines' à 
quatre gardes du corps de chaque brlgfide^ Le maréchal de 
Créqui %yaat tiré le plus grand parti de ces carabiniers, on 
en mit, en 1677, quinze par brigade, et bientôt après on 
les porta jusqu'à dix-sept. 

Content de cet essai, Louis XIV rendit, le 26 décem- 
bre 1679, une ordonnance dans le préambule de laquelle il 
déclare : « Qu'ayant reconnu que les carabiniers qu'il avait 
établis dans ses gardvs du corps, avaient été d'une grande 
utilité dans les gtterres passées, il voulut que dorénavant il 
y en eût deux dans chaque compagnie de sa cavalerie; que 
ces deux carabiniers fussent choisis parmi les cavalîers-les 
plus adroits à tirer, et qu'ils eussent i3 livres de solde, au 
lieu de 10 livres 10 sous qu'avaient les autres cavaliers, a 

La bravoure des carabiniers , les services qu'ils rendirent 
à la bataille de Flenrus, oii le maréchal de Luxembourg les 
avait rassemblés et formés en corps , engagèrent le Roi à eo 
créer une compagnie dans chacun des régimens de cavalerie ; 
cette compagnie fut composée d'un capitaine, de deux lieu- 
tenans , d'une cornette , d'un maréchal des logis , et de trente 
maîtres *. Par ordonnance du sS octobre de la même année, 
cette compagnie, le capitaine excepté, fut année d'une cara- 
bine rayée. 

Chaque mestre-de-camp , pour former la compagnie de 
carabiniers de son régiment, fit un choix parmi les ofHciers 
et maîtres des autres compagnies; mais on laissa néanmoins 
dans les compagnies de cavalerie les deux carabiniers qui y 

' Plus exactement des mousquetons. 

' Syaoayme de cavalier. Voir, pour l'origine de ce mot , te chapitre 

La/icier. 
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avaient été créés en 1679, et qui marchaient immédiatemeot 

après les brigadiers. 

La' compagnie de carabiniers devait toujours suivre son 
régiment, dans lequel elle comptait comme surnuméraire ; 
mais cependant elle pouvait agir et camper séparément. 

Les mestres-de-camp ne se firent pas tous une idée très 
exacte du but que l'on se proposait en créant la compagnie 
des carabiniers ; mais tous la composèrent des meilleurs 
tireurs, et cherchèrent dans les capitaines et lleutenans 
qu'ils choisirent, des hommes d'élite. Une des conditions im- 
posées par le Roi était que les oflicisrs n'eussent pas plus 
de 35 ans; ce qui n'empêcha pas les chefs de corps de pla- 
cer dans les carabiniers, ceux-ci, les plus anciens, ceux-là, 
les parens, amis et protégés; ce qui composa néanmoins, 
dit le père Daniel , un assemblage de tris braves gens, mais 
de contplexions toutes différentes. 

Pour les rempUcemens, le capitaine des carabiniers pui- 
sait, à tour de rôle, dans chaque compagnie de son régi- 
ment ', et les capitaines des compagnies de cavalerie ne 
pouvaient se réserver que les deux brigadiers et les deux 
plus anciens cavaliers. La compagnie des carabiniers mar- 
chait à la tête du premier escadron. 

Une ordonnance du a6 octobre 1690 accorde des grati- 
fications annuelles à chacun des ofSciers de carabiniers. 

Dans les campagnes de 1 69 1 et de 1 692 , les compagnies 
de carabiniers furent réunies et composèrent une brigade 
eéparée sous le commandement d'un brigadier et de deux 
mestres-de-camp. Ce nouveau corps était destiné à aller en 
parti. 

Cependant la différence des habits , le peu d'ensemble 

' Ordoanance du 3o décembre 1690. 



Digitized by VjOO'J IC 



CARABIHIERS. 267 

qu'il y aTBÏt entre les oflSciere et les soldats qui, ayant tous 
l'esprit particulier de leur corps , ue pouvaient former un 
tout homogène', et surtout la conduite brillante des cara- 
biniers à'Kerwinde, engagèrent le Roi à former un seul 
corps de toutes les compagnies de carabiniers de sa cavale- 
rie, en exceptant cependant les compagnies allemandes. Le 
corps des carabiniers se trouva composé alors de cent com- 
pagnies qui furent divisées en cinq brigades, chaque brigade 
en quatre escadrons, et chaque escadron en cinq compagnies- 
La brigade fut commandée par un mestre-de-camp, un 
lieutenant colonel , un major et un aide-major. 

Intentions du Roy sur ce qui regarde son régiment des 
carabiniers, contenues dans un écrit fait à la création 
du régiment en 1 6g3, 

« Le régiment sera habille de bleu doublé de rouge , les 
cavaliers d'un bon drap tout uni, et les officiers de m£me, 
à la réserve des boutons d'argent sur les manches et aux 
collets des manteaux , qui seront bleus comme ceux des 
cavaliers. 

<t Le chapeau sera bordé d'argent d'un galon plus lai^ 
que celui des cavaliers. 

(c hes housses des cavaliers sont bleues toutes unies ; bor- 
dées d'un galon de soye blanche, les bourses des pistolets de 
même , leur ceintiux>n de bufQe avec un bord de cuir blanc , 
et la bandoulière de même, des gants blancs et des cravates 
noires. Les ofliciers en auront aussi, excepté que ce qui est 
blanc au cavalier, ils l'auront d'argent. 

' IncoDvéDientdes grenadiers ou voltigeurs réunis, dont nous avons es- 
sayc en Belgique pendant la campagoe de i85i. 
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4c Les testières des chevaux propres et toutes unies , des 
bossettes dorées toutes unies aussi , des épées de même lon- 
gueur et largeur ; des carabines raïées pareilles ', et tout Ct 
qu'il faut pour les charger : observant d'avoir des balles de 
deux calibres, les unes pour entrer à force avec le marteau 
.et la baguette.de fer, et les autres plus petites pour recbai^ 
ger plus promptemeot si l'oo eo a besoin. 

a Les pistolets les meilleurs que l'on pourra, et de quinze 
poucies de longueur. 

«Les chevaux tous de même taille, à longue queue, et 
l'ayant retroussée de même sans ruban ni trousse-queue 

« On aura soin de n'avoir que de bons chevaux, pour que 
la troupe soit toujours en état d'entreprendre ce qu'on lui 

ordonnera 

Les officiers auront le moins de bagage qu'il leur sera pos- 
sible , rien que des chevaux de bât et des mulets et point du 
tout de chariots, de charrettesj ni de surtouts » 

■ Les carabiniers , comme corps particulier, datent de 1 693 , 
et c'est le 19 juillet de cette même année que, dans les 
champs de Nerwinde , ils conquirent le droit de làmille. 

■ Le Roi, qui affectionnait le corps royal des carabiniers 
(car ce fut tout d'abord son nom), le visita, en 1694, dans 
les plaines de Compiègne. Il le traita en grenadiers, et ac- 
corda une haute-paie à chaque carabinier. 

- Louis XrV, en personne , fut le premier mestre-de-camp 
des carabiniers ; mais il désigna, pour commander le corps, 
monseigneur le duc du Maine, son fils naturel; le Roi voulut 
régler le service du nouveau corps, et les instruetions qu'il 



■ L'auteur de l'article Carabine du dictionnaire de la Conversation, me 
«cmble dans l'errsur lorsqu'il dit que les cai'abinicri n'étaient point armc& 
de carabines. 
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adressa au ministre secrétaire d'état de la guerre , sont de 
sa propre inaiii. 

« Le corps des carabiniers fut trouvé si bon et si nom- 
breux , (^ae Sa Majesté le partagea en différentes armées , ce 
qui s'est presque toujours pratiqué depuis. Nul corps ne Ta 
surpassé pour la discipline, pour la fermeté et pour la 
vigueur, dans toutes les occasions où il a été employé. » 

L'armement des carabiniers se composait d'une carabine 
rayée, de 3o pouces de canon, et d'une épée de 33 pouces 
de lame. Les oiïlciers inférieurs avaient des carabines plus 
courtes que celles des soldats. 

Les carabiniers avaient pour devise celle même de 
Louis XIV : Nec pluribus impar. 

Chaque compagnie du corps se recrutait dans le régiment 
d'où elle avait été tirée, et « Quand les mestres-de-camp de 
cavalerie à qui ce sera à fournir les recrues n'auront pas 
envoyé de bons sujets, on les leur renvoïera à leurs frais et 
dépens, et ils seront obligez d'en redonner d'autres, quand 
même il mésarriveroit desdits cavaliers '.» 

Le Roi se réserva le droit de juger lui-même les différends 
qui pouvaient s'élever entre capitaines. « On entendra les 
raisons de chacun, qui se débiteront sans aigreur ni dis- 
pute, pour en rendre compte au Boy, afin qu'il décide 
promptement. » 

Les carabiniers , devant faire le service à pied et à che- 
val, on leur douna des bottes à tiges basses, et de petits 
éperons. 

Une instruction de 1696, écrite encore par le Roi lui- 
même, établissait le service et la discipHne des carabiniers. 

La paix de Riswick ayant permis d'opérer de grands dés- 

' Intentions diiRoi en ce qui regarde son régiment des carabiniers. 
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armemeas, 60 compagnies de carabiniers furent réfonnées, 
et ToQ réduisit le nombre des escadrons à lO. On respecta 
cependant la position des ofBcîers: ils furent conserrés à la 
suite de leurs brigades, et mis successivement eO pied à leur 
tour d'ancienneté. 

En 1701 et en 1703 parurent encore de nouvelles ordon- 
nances, qui prouvaient la bienv^llance royale pour le corps 
des carabiniers. 

Puis tout à coup cessent les lois ou réglemens ù nombreux 
jusqu'alors; et, pendant cinquante ans, c'est-à-dire jusqu'en 
17S1, les recueils d'ordonnances ne contiennent rien de 
relatif aux carabiniers; nous devons en conclure que ce 
corps royal n'a pas subi de modifications pendant ce long 
espace de temps. 

L'ordonnance du ao mars 1751, qui est la première qlie 
nous ayons retrouvée , prescrit que les hommes tirés de ta 
cavalerie seront de la taille de cinq pieds quatre pouces au 
moins, âgés de i5 à ^o ans, non mariés, d'une figure et 
d'une tournure convenables, gens de valeur et de bonnes 
mœurs, ayant au moins deux ans de service, et devant en- 
core rester trois années sous les drapeaux. 

Le 9 novembre 1^56 parut une nouvelle 'ordonnance, 
tpù feisait partic^er les officiera de la cavalerie à l'avantage 
d'çntrer dans une troupe aussi distinguée que le corps des 
carabiniers. 

Ainsi, deux tours d'avancement furent établis, celui des 
corps et celui de la cavalerie. L'ofBcier, tiré de la cavalerie, 
devait être du même grade que celui qu'il remplaçait aux 
carabiniers; s'il était capitaine, il devait avoir cinq ans 
de grade , et trois s'il était lieutenant. Chaque régiment , 
à tour de rôle, devait participer à cette honorable dîs- 
tinctiou. 
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11 y a du rapport entre ce moile de recrutement du corps 
des carabiniers, et cehiï usité danà l'ex^garde royale; une 
dîfïiérenoe remarquable, c'est que l'c^cier qui passait aux 
carabiniers n'obtenait pas le grade supérieur, et conservait 
son ancienneté. 

Cette même ordonnance de novembre ij56 réglait si 
heureusement le recrutement des simplea cavaliers, que 
chaque compagnie de cavalerie ne fournissait qu'un carabî- 
nier dans l'espace de quatre ans; il faut c^server qu'à cetlc 
époque les compagnies étaient au compte des capîtainea. ' 

Ces modes d'avancement et de remplacement ont été 
suivis, à quelques chasgemens près, jusqu'à la révolution 
de 178g. 

M. le comte de Provence prit, le i3 mai 1758, le com- 
mandement du coips des carabiaifra, qui porta le nom de 
Royal carabiniers de monsieur te comte de Provence. 

Nous passerons sous silence les petites modiScations in- 
térieures qu'eut à subir le corps ; cependant nous rappelle- 
rons la suppres^oa dn ai déc^nbre 176a, qui réduisit le 
corps à 3o compagnies, divisées toujours en 5 brigades. 

M. le comte de Saint-Gennain comprit dans ses réformes 
le corps royal des carabiniers; mais il ne put obtenir la sup- 
pression, qu'il sollicita vivement, et ne fit que diminuer con- 
sidérablement le pertoonel. 

Nous allons donner, avec quelques détails, l'organisation 
du 8 avril 1779, qui subsista jusqu'à la révolution fran- 
çaise, et qui fera connaître les vieux carabiniers. 

On donnait plus souvent aux carabiniers te nom de corps 
que celui de régiment; la première déaoDÙnatioa convenait 
mieux en effet, car l'efiectif du corps était (sur le pied de 
guerre) de i,5tio hommes. 

T^ecorpsétait divisé en deux brigades, et la brigade en cinq 
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escadroDS ou compagnies décent trente maîtres; l'escadron 
était divisé eo deux pelotons, chaque peloton en deux sec- 
tions, enBn chaque section en deux brigades. L'état-major 
du corps se composait d'un mestre-de-camp propriétaire, 
d'un mestre^e-camp inspecteur, d'un major général, d'un 
aide-major général, d'un quartier-maître-trésorier, d'un au- 
mônier, d'un chirurgien-major, d'un professeur de mathé- 
matiques et d'un professeur d*hippiatrique. 

Le professeur de mathématiques , choisi parmi les ingé- 
nieurs géographes, donnait par semaine six leçons gra- 
tuites; les jeunes ofGciers, divisés en deux classes, étaient 
obligés de ae trouver à trois de ces leçons. Un cours d'hip- 
piatrique était aussi professé depuis 1783; ce cours, théo- 
rique et pratique , avait lieu six fois par semaine; lesofGciers 
assistaient à trois leçons, les sous-officiers et maréchaux- 
ferrans aux trois autres. 

Les sous-officiers n'apprenaient que l'anatomie du pied et 
les règles de la ferrure. 

Le cours des officiers était public; le professeur s'atta- 
chait principalement aux formes extérieures, aux propor- 
tions , aux aplombs et aux tares ; 11 donnait quelques notions 
de thérapeutique et parlait des mouvemens; il initiait ses 
auditeurs aux règles des remontes et des réformes ; il ensei- 
gnait ce qu'on savait alors de l'hippelikiologie; il apprenait 
à ses élèves à connaître , à employer et à remplacer : 
c'est le premier cours d'hippiatrique professé dans l'armée; 
ce sont donc les carabiniers qui ont eu la pensée d'une école 
hippique , pensée que celle de Saumur est venue réaliser. 

Outre son état-major général , le corps des carabiniers 
avait son état-major particulier pour chaque brigade. Cet 
état-major se composait d'un mestre-de-camp commandant 
la brigade, d'un mestre-de-<!amp commandant en second, 
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d'uD iieuteaant colonel, d'un aide-major, d'uo quartier- 
maître, de cinq porte-étendards', d'un adjudant, d'un aide- 
chirurgien-major et d'un maréchal expert. 

Chaque compagnie de carabiniers était commandée par 
un ofGcier supérieur, ayant sous ses ordres un capitaine en 
premier, un capitaine en second , un lieutenant en premier, 
un lieutenant en second et un sous-lieutenant en troisième. 
. Outre C6S officiers , il y avait encore dans le corps des 
carabiniers cinq capitaines et seize sous-lieutenans attachés 
au corps. L'un de ces seize sous-lieuteoans était chargé de 
faire la police des carabiniers qui étaient en permission à 
Paris. 

Les bas'officiers de chaque compagnie étaient un fourrier, 
quatre maréchaus-des-logis et huit brigadiers. Le fourrier 
avait rang de maréchal-des-logis en chef de la cavalerie. 

Le sous-lieutenant en troisième n'avait que le logement. 

Xics armes offensives des carabiniers étaient la carabine , 
la baïonnette *, les pistolets et te sabre ; leurs armes défen- 
sives , la cuirasse et la calotte de fer. 

Tous leurs chevaux étaient noirs et devaient avoir quatre 
pieds dix pouces au moins, ils faisaient leurs remontes dans 
le Danemarck. 

Leur uniforme consistait en un habit à la française de 
drap bleu de roi , avec revers et paremens êcarlaies ^ contre- 
épaulettes en forme de patte d'oie; ils avaient à la taille un 
galon en forme de fer à cheval ; le chapeau était brodé d'ar- 
gent 6n; le gilet était blanc ainsi que la culotte de peau. 

' Le 17 septembre 178a, les carabioiera firent graver sur lenrs éten- 
dartts : Toujours au chemin de thonneur. 
' Faite eo forme de lame de conteaa. 
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Tous les galons étaient en argent pour les sous-ofBciers et 

brodés à paillettes pour les <^cier8. 

Quoique les carabiniers ne fussent point , à proprement 
parler, une garde royale , ils n'en jouissaient pas moins de 
plusieurs prérc^atives. 

La première et la plus heureuse est celle qui éloigna tou- 
jours de leur corps la vénalité des places ; ainsi , tandis que 
le nom et la richesse envahissaient les grades dans tous les 
corps de l'armée , les carabiniers demandaient l'instruction 
et la bravoure. 

Une autre prérogative, grande alors, nulle aujourd'hui, 
était celle de combattre à pied et à cheval. La baïonnette 
leur fut donnée comme monument à jamais durable de la 
gloire qu'ils acquirent à la journée de Guastalla. 

A Bruxelles, à Prague, dans tous les sièges, ils Brcnt le 
service des grenadtei-s. 

Les carabiniers campaient immédiatement après la maison 
du Soi ; ils formaient les avant-gardes quand on marchait à 
l'ennemi , et les arrière-gardes dans les retraites. Ils allaient 
en parti dans les campagnes de 1661 et de 1692. 

Le corps royal des carabiniers était exempt de morfter la 
garde ; ils ne roulaient pas avec la cavalerie pour les fatigues. 
On ne frappait pas un carabinier, et jamais on ne lui infli- 
geait une peine ignominieuse. 

Tandis que les déserteurs des autres corps subissaient la 
peine de mort, les carabiniers , pour ce délit, n'étaient con- 
damnés qu'à un an de prison, au pain et à l'eau. 

Les ofBcîers du corps des carabiniers jouissaient, pour 
leur avancement, du tour d'ancienneté. 

La masse générale du corps des carabiniers était plus 
considérable que celle de la cavalerie; le Roi, pourchaque^ 
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cavalier, ne donnait que ia8 livres, tandis que le carabinier 
était doté de 1^7 livres 5 sous. 

Les appointemena des officiers, sous-offieîera et simples 
carabiniers, étaient plus forts que ceux des positions corres- 
pondantes dans la cavalerie. 

Soit que le cours dliippiatriqne eût répandu le goût du 
cheval dans les carabiniers , soit que la composition du corps 
' fût meilleure, on remarquait dans ce beau régiment une telle 
perfection dans l'équitation et les manœuvres, que depuis 
1763 jusqu'en 1771, chaque régiment de cavalerie envoya 
un détachement puiser dans tes carabiniers les principes de 
l'art équestre. — C'était l'école de la cavalerie d'alors. 

Quant à leur discipline, les carabiniers jouissaient d'une 
telle réputation, qu'un maréchal de France commandant de 
province , leur écrivit en 1773; a qu'il entendait dire par- 
tout du bien des carabiniers ; qu'il les avait vus à la guerre, 
dans les actions vives , montrer l'exemple à toutes les troupes, 
par leur valeur et leur fermeté, et qu'il les voyait, pendant 
la paix, être l'exemple de toute l'armée par leur sagesse et 
leur bonne discipUne *. » 

Louis Xy, à son avènement au trône, voulut porter le 
titre de mestre-de-camp des carabiniers qu'avait pris Louis- 
le-Grand lui-même. 

a Si le corps des carabiniers n'avait pas été d'une beauté 
frappante , lorsqu'il passa la revue de Louis XV en 1 767, 
Sa Majesté n'aurait pas dit à M. de Poyanne qu'il voulait 
que ses carabiniers fussent vus par sa bonne ville de Paris , 
€t qu'ils la traversassent eu corps ; ils n'auraient pas reçu tes 
éloges de Louis XVI lorsqu'ils passèrent la revue de Sa Ma- 
jesté en 1 774i et enfin ceux de Monsieur et de toute sa suite. » 

' Cité dans VFncrclopàiie m/thodique. 
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A la distribution des Jiouveaux étendards en 1782, cha- 
que officier des carabiniers reçut, de la main de Monsieur, 
une cocarde brodée par Madame, qu'elle devait elle-même 
leur donner, si sa santé le lui avait permis. 



Vers le milieu du xviii* siècle, les habitans de la ville de 
Saumurse divisaient en deux partis ennemis, les Molinistes 
et les Jansénistes. Les femmes étaient Jansénistes et soute- 
naient vigoureusement, malgré Urbain VIII et Innocent X, 
tes cinq fameuses propositions. Mais voilà qu'un beau matin 
les Saumuroises et les Saumurols oublient le fonnulaire 
d'Alexandre Vil, et se précipitent aux bords de la Loire, 
en mêlant aux mots grâce' f:\. prédestination le nom des 
beaux et larges carabiniers. 

C'était en 1 763 , — une brigade du corps royal des cara- 
biniers arrivait à Saumur pour y tenir garnison ; les cœurs 
battaient , car ce qui promet bonbeur ou plaisir fait battre 
le cœur, et dans ce temps-là, c'était déjà comme ça 

Saumur alors n'était pas coquet, brillant, paré comme 
il l'est aujourd'hui. Il n'avait pas ses vastes et riches maga- 
sins, mais bien de petites boutiques toutes sombres et noires; 
sa ceinture en relief, sa belle levée d'enceinte , n'était point, 
comme de nos jours, les premières loges du grand spectacle 
de la Loire; on n'y voyait jamais de brillantes toilettes 
parisiennes encadrer la ville d'une couronne de roses , 
l'étreindre d'une mobile guirlande vivante. 

En n63, pas de société littéraire au bruyant tric-trac, 
pas de journaux àlavive polémique, pas de gente grisettc 
au petit minois ébouriffé, pas de rencontre à la chaude et 

' Doctrine de JanseQÎus, érèqne d'Ypre*. 
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perçante œillade au milieu de la foule, pus de bouché riante 
au balcon du premier , pas de démarche naïvement coquette, 
pas de voix ravissante. — Ëlleâ ne savaient pas , les pauvres 
vieilles, grand'mères , grassouillettes beautés à la Pompa- 
dour, collet monté, prudes, symétriques, froides femmes, 
toutes raides et compassées , elles ne savaient pas la puissance 
des carabiniers. 

Elles n'auraient pas été au-devant d'eux jusque sur les 
ponts de la Loire, si elles eussent pu deviner la métamor- 
phose. 

La révocation de l'édit de Tfantes avait fait tomber dans 
la misère la plus profonde tout le pays saumurois. 

On se ^gure aisément l'effet que dut produire , dans une 
ville de sept à huit mille âmes, l'arrivée d'un corps d'offi- 
ciers aussi nombreux , aussi bien compose que l'était celui 
des carabiniers : les maris s'en alarmèrent , les dames prirent 
de sages résolutions, et, d'une voix unanime, décidèrent 
qu'elles ne recevraient pas ces Messieurs. Mais ce genre de 
coquetterie que la nature met dans le cœur de'toutes les 
femmes , se développa rapidement à la vue de cette réunion 
d'hommes d'un si beau choix. Son premier effet fit naître le 
désir de plaire ; le second , le désir de la parure et des modes 
nouvelles. Pour voir et être vue, on courut à la messe mili- 
taire, qui se célébrait au son d'une musique charmante, 
tour à tour harmonieuse et guerrière. L'éyentailj en servant 
la modestie, permit d'observer qite ces carabiniers étaient 
très bien de taille et de figure, que leur uniforme était un 
modèle de richesse et d'élégance, et qu'enfin il serait diffi- 
cile de refuser d'admettre dans sa maison cette brillante -- 
jeunesse , dont le maintien noble annonçait à la fois la nais-^ 
sauce et l'éducation. 

Le lendemain , le corps des officiers fit des visites. U fuË 
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reçu partout; et au bout de quelques semaines une heureuse 
unioD, qui a duré vîngt-cioq ans, s'établit entre les mili- 
taires et les bourgeois ' . 

Avanit l'arrivée de6 carabiniers, la vie taumuroise était 
toute naïve ; 

«Pendant la semaine, on se tenait renfermé dans sa 
maison, les hommes seuls vaquaient aux affaires du dehors; 
point de visites, encore moins d'assemblée, et jamais de 
spectadea. Le dimanche, dès le matin, la famille était en 
habit de fête. La mère et ses filles, portant sur la tête une 
haute coifiure de cheveux frisés et poudrés , les mains croi- 
sées l'une sur l'autre, les coudes appuyés sur d'énormes 
hanches postiches qu'on nommait paniers, les pieds dans 
des pantoufles dont les talons avaient quatre pouces de 
hauteur, allaient à la messe, en marchant gravement et 
baissant modestement les yeux. Le père et ses fils , coiffés 
d'un petit chapeau à trois cornes, bordé en or, les cheveux 
dans un lai^e sac de taffetas noir qu'on appelait bourse, 
l'épée au côté, et uu gros livre sous le foras , suivaient les 
dames à l'église. On rentrait à midi; à une heure on avait 
dîné ; à deux on allait à vêpres, au sermon , au salut; on 
rentrait; on soupait à sept heures; le père sortait ensuite 
pour aller boire avec ses amis; les jeunes gens allaient jouer 
3 la paume, et la mère et ses filles s'asseyaient sur des 
bancs de pierre qui étaient aux portes , faisaient avec les 
voisines la conversation dans la rue, et à neuf heures tout 
le monde était couché *. » 

Ce régime ultra-mode&te, ces élancemens aux pieds de 
Marie toujours vierge, étaient peu du goût des carabiniers. 



' Bodia, Recherches historiques sur le Haut- Anjou. 
'Bodin. 
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Ils n'avaient d'amour di pour la dive bouteille, ni pour le 
jeu de paume, ni pour bobilloiiRer ' sur ie banc de pierre. 

Bientôt le jeu de paume de la Grand'Rue se transforma 
en salle de spectacle; il y eut des redoutes et des coucerts 
publics , des assemblées particuliàres , des jeux de société. 
Les oiBciers firent venir des actrices de Paris , et, artistes 
comiques ou tragiques, les capitaines et lieutenons déposè- 
rent leur épée pour le masque de Scapin ou le poignard de 
Brutus. 

Les vieilles et les laides crièrent au scandale et se joigni- 
rent aux maris déjà très mécontsns ; mais les jeunes femmes 
laissèrent gronder l'orage, et pour les carabiniers abandon- 
nèrent les évêques et la Sorbonue. 

Ce fut en 1768, pendant leur séjourà Sauniur, que les 
carabioiere commencèrent la o)nstruction du beau c[uartier 
qui sert aujourd'hui à l'école de çaraletie. 

C'est dans le bâtiment même que les carabiniers exer- 
çaient les détadiemens des régimena d« l'armée d(Hit nous 
avons parlé , et dotaient ta ville et la France tout entière 
d'une école dont la pensée est si belle. 

Yoici quelle était la composition de l'état-major de l'école 
royale de cavalerïe établie à Saumur au mois de mai 1 768. 
— Commandant, le marquis de Poyanne , lieutenant géné- 
ral des armées du Koi. — Commandant en second, le baron 
de Livron, brigadier des armées du BdI. — Instructeurs, le 
chevalier de Jalamonde, Villemet, Beaurepaire, l'Ërivint, 
lieutenans au corps royal des carabiniers. 

Une grande quantité de jeunes gens , appartenant aux 
premières familles de France, suivaient les cours de l'école 

' Expresaiou gaamuroùc. 
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d'équitatioD ; iU portaient le titre d'officiers à la suite du . 
corps des carabiniers, et eu avaient l'uniforme. Ces jeunes 
geos logeaient chez les babitaus de la ville, où ils répan- 
daient l'or et l'argent. t 

En 1777, l'empereur d'Allemagne Josepb II visitait la 
France; il fut frappé, en traversant Saumur, de la beauté 
du corps des carabiniers, et voulut le voir à pied et à che- 
val, dans des tenues différentes. 

On a parlé long-temps dans le pays du bat que les cara- 
biniers donnèrent le i" février 17^7, dans leur quartier 
même, et l'on parlera toujours de la part qu'ils prirent à la 
souscription ouverte pour la construction de la nouvelle 
salle de comédie. 

« Lorsque les carabiniers arrivèrent à Saumur en 1763, 
la population de cette ville n'était que de 7,^00 âmes; et 
lors de leur départ , en 1788, elle s'élevait à plus de 10,000, 
nombre qui a peu varié depuis cette dernière époque '. » 

Après avoir'parlé des qualités qui distinguaient les cara- 
biniers pendant la paix, nous éprouvons le besoin de dire 
quelques traits de leur vie de guerre. 



Une partie du corps des carabiniers qui servait en Espa- 
gne, en i6g^, sous les ordres du maréchal deMoailles, 
passa le Ter à la nage, pour aller assaillir les retranche- 
mens des Espagnols : ceux-ci les reçurent au son des instru- 
mens, mais leur bravade leur coûta cher. Les carabiniers 
pénétrèrent dans les retranchemeus avec les grenadiers, et 
tout ce qui fit résistance périt. Le commandant des carabi- 



' Bodiu , Rechûrches historiques , chap. XLV> 
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uiers passa son ëpée au travers du corps du chef de la cava- 
lerie espagnole * . 

II. 

£d 1708, un détachement de 270 carabiniers escortait 
de Lille à Arras M. de Mezières , officier général. Ce déta- 
chement avait une simple avant-garde de 4 carabiniers 
commandés par le brigadier Lasalle. 800 houzards de 
l'armée du prince Eugène attaquèrent vigoureusement la 
colonne de carabiniers, et bientôt le combat le plus sanglant 
s'engagea sur la route. Lasalle et ses 4 hommes, pris tout 
d'abord par un gros de houzards, furent conduits devant 
le général ennemi. «M. de Mezières, que j'ai envoyé quérir, 
arrivera-t-il bientôt? lui dit-il; je l'attends pour dîner. — 
Yous dînerez tard, mon général, fît le brigadier; car nos ca- 
rabiniers soignent joliment vos houzards : je crois même que 
vous ne dînerez pas. «Il l'avait dit, le brigadier : les aoo ca- 
rabiniers ramenèrent au galop les 800 houzards, après en 
avoir sabré une grande partie. Le général autrichien fît 
venir lasalle : a Va-t'en , dit-il ; des hommes aussi braves 
que toi ne sont pas faits pour être prisonniers. » 

m. 

A la bataille de Guastalla , les impériaux voulaient couper 
les ponts que nous avions sur le Pô et attaquer notre flanc. Ils 
firent embarquer, dans vingt-cinq grands bateaux , de nom- 
breuses compagnies de grenadiers. Cinq cents carabiniers mi- 
rent aussitôt pied à terre, coururent au bord du fleuve et fîrent 
un feu nourri; cependant les grenadiers ennemis voulurent, 

' Lettre du maicclial de Noailles au Roi. 
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au milieu des balles, commencer la destruction des poDts; 
les carabiniers alors se jetèrent dans le fleuve, s'accrochèrent 
aux bateaux, les coulèrent, et forcèrent enfin les impériaux 
à renoncer à leur entreprise. Ce trait décida du gain de la 
journée; aussi le roi de Sardaigne criait4l après la bataille: 
Vivent les carabiniers ! Et le général en chef disait : « Je f«ai , 
tant que je vivrai, l'éloge des carabiniers et de |eur chef, 
M. de Valcourt. » 

Ce fut après cette glorieuse affaire que les carabiniers fu- 
rent armés de la baïonnette. 



Il faudrait un volume pour dire les grandes choses qu'ont 
faites les carabiniers. On les voit , en i j^o, escalader tes murs 
de Prague. —Deux ans après, 5oo hommes de ce corps et 
3oo dragons défont complètement à Sahai i,8oo cuirassiers 
autrichiens, formés sur 7 rangs; oe fut \k qu'on entendit 
crier, comme à Pharsale : jiu visage, au visage ! /happez 
au visage! — Voltaire raconte la valeur des carabiniers à 
Dettingue. — On les voit briller à Fontenoi ; ils ont toujours 
disputé depuis à la maison du Koi l'honneur d'avoir enfoncé 
la colonne foudroyante.— Au siège de Bruxelles, en fj^G, 
l'année suivante à Lawfeld, plus tard à Courtrai et à Maês- 
trecht, les carabiniers sont toujours en avant.— Dans la 
campagne de 1767, ils se distinguent enc<»«; en 1758, à 
Crevelt , ils sont admirables , et je crois que cette affaire est 
la plus belle page de Hiistoire si belle du corps rojral des 
carabiniers. 

En 1759, sous les ordres de Condé, ils fixent les reganls 
de l'armée dans la plaine de Minden; et, pendant les cam- 
pagnes de 1760, 1761 et 1762,111 raeltent le comble à leur 
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vieille gloàre et apprenaent à toutes les armées eiiropéenhes 
ce que soot les carabiniers français. 

Ea 1788, l'armée ayant reçu une nouvelle oi^nisatioD, 
les a brigades des carabioiers prirent le nom de i" et 3* ré- 
gimeut ; chacun des 3 régimens fut cmoposé de 4 escadrons, 
et Tescadron de a compagnies. Le titre de colonel fut sub- 
stitué à celui de mestre-de-camp, qui déjà n'était plus en 
usage que dans les ordoouapeea. 

Après cette ot^nisatioo, il n'y eut plus dans chaque com- 
pagnie que j capitaine, i lieutenant, t sonB-lieutenant et 
77 carabioiers. Cependant beaucoup d'oflSciers, sous le titre 
d'officiers surnuroéraireB , furent conservés à la suite. 

Lorsque tous les ctH'ps privilégiés furent détruits par les 
réformes de la révolution, les carabiniers députèrent le 
lieutenant colonel du 1" r^iment, M. de Rossel, pour 
porter aux pieds de l'Assemblée législative les réclamatioos 
de la brigade; le vieux chef se présenta à la barre, accom* 
pagné du simple carabinier Aude, qui s'était distingué à 
Lawfeld. 

L'Awemblée , après avoir écouté attentivement les paroles 
du vénérable Rossel, fit droit à la réclamation, en votant 
l'art. 8 du ^cret du 18 août 1790, qui rendait aux cara- 
biniers leur destination première et le supplément de solde, 

£n 179), rétat--niajor général de la brigade lut sup- 
{HÎmé , et l'unifonne du corps éprouva quelques cbange- 
mens : le bonnet d'oursin sans plaque fut donné à tous les 
carabioiers. 

Au milieu de toutes les fusions , les deux régimens con- 
servèrent leur nom, et prirent rang, comme grenadiers des 
troupes à cheval , avant tous les régimens de la cavalerie. 
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Les carabiniers furent portés au grand complet pendant 
le cours de l'année 1791 ; chacun des deux régimens avait 
son état-major particulier, et se composait de quatre esca- 
drons de deux compagnies. 

L'escadron était de 178 hommes et 163 cbevaus; il y eut 
"deux étendards par régiment, portés par {es plus anciens 
maréchaux-des-logis-chefe. 

Un arrêté du Directoire exécutif, du 8 janvier 1796, 
réduisit à trois escadrons tous tes régimens de grosse cava- 
lerie; chaque régiment de carabiniers fut néanmoins de 
703 hommes et de 6^ chevaux. 

Au commencement de l'an viii, tous les régimens de 
cavalerie furent de nouveau portés à cinq escadrons de deux 
compagnies chacun; les carabiniers eurent alors 860 che- 
vaux, 780 soldats et 80 officiers par r^iment. 

Les régimens ne tardèrent pas à être réduits à trois esca- 
drons , et peu de temps après, lorsque les cuirassiers prirent 
le nom de régiment de cavalerie, les carabiniers seuls 
constituèrent notre grosse cavalerie. 

A l'organisation de i8o4i les deux régimens de carabi' 
niers furent conservés. — En 1806, la composition du 
corps fiit ainsi réglée: état-major, i colonel, i major, 
3 chefs d'escadrons, 2 adjudans-majors, i quartier-maitre , 
I chirurgien-major, i aide et i sous-aide chirurgien. Chaque 
régiment ( de quatre escadrons divisés en deux compagnies) 
fut porté à 820 hommes. 

Le 10 mars 1807, cette force fut portée à 1,040 hommes 
et i,o53 chevaux par l'augmentation d'un cinquième es- 
cadron. 

Ce cinquième escadron fut dissous le 24 décembre 1 809. 

L'année suivante, leur efTectlf fut de nouveau changé; 
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Il y eut 340 hommes et aoo chevaux par escadron : ce qui 
portait chaque régiment à 960 hommes et 800 chevaux. 

Louis XIV et Louis XV avaient été l'un et l'autre à ta 
tête des carabiniers ; le comte de Provence , le duc du 
Maine, le priace de Dombes , le comte de Gisors , et enfin les 
lieutenaus généraux de Poyanne et comte de GhabrillaDt, 
avaient successivement commandé ce beau corps : on voit 
que les plus grands noms figuraient alors dans l'illustrt^ 
brigade. — Les carabiniers modernes ont aussi possédé d(> 
beaux noms : le prince Louis a été leur colonel général, et 
son altesse séréuissime le prince Borghèse, duc de Guas- 
talla, a été colonel du 1'^ régiment de carabiniers. 

L'uniforme des carabiniers a moins varié que celui des 
autres corps. En 1791, ils avaient le chapeau galonné, 
habit bleu avec revers rouges galonnés, la culotte de peau , 
le gilet de peau et les bottes à l'écuyère; leur armement 
consistait en une carabine à baïonnette, pistolets et sabre 
droit. — En 1792, ils prirent le bonnet à poil, le plastron 
en fer bronzé et les épaulettes galonnées en argent. — ■ Eu 
1810, ils quittèrent le bonnet à poil pour le casque en cuivre, 
le plastron pour la cuirasse jaune avec le soleil blanc : letir 
grande ténue se composait de l'habit blanc; la petite, de 
l'habit bleu de cîel. Le nouvel uniforme que Napoléon 
donna aux carabiniers fut, de sa part, une galanterie faite 
à l'impératrice Marie-Louise. On ne saurait s'empêcher de 
reconnaître quelque chose d'autrichien dans cet habit blanc, 
«lans cette couleur bleu de ciel, dans ce casque en cuivre, 
dans cette chenille rouge ; enfin , dans tout l'habillement 
des carabiniers. 

Au déblocus de Landau, les carabiniers ayant rencontré 



vGoog le 



s86 CARABINIERS, 

des bataillons de tirailleurs sans atmes, leur donoirent leure 
carabines et leurs baïonnetteB. Plus tard, dans tes cam- 
pagnes d'Autrldie, ils trouvèrent dans un château, non loin 
de Vienne, un magasin d'armes anglaises, et prirent des 
mousquetons, qu'ils avaient enon^ à Austertitz; en6n, dans 
les guerres de 1809, et jusqu'au moment oîi ils passèrent 
cuirassiers, les deux régimens de caralùoiers eurent le fusil 
de dragon sans baïonnette. 

A la première restauration, les deux rëglmens de cara- 
biniers reprirent leur ancien nom de corps des carabiniers 
de Monsieur, et formèrent une brigade. Au ao mars, Na- 
poléon rendit à l'armée l'organisation qu'elle avait avant 
)8i4. 

En sortant de France, Louis XYIII licencia l'armée fran- 
çaise, ou plus exactement rendit le 23 mars une ordonnance 
de licenciement, qui ne reçut son exécution qu'après Water- 
loo. Par une nouvelle ordonnance du 16 juillet , Louis XVIII , 
en reconstituant tes forces militaires, ne comprit dans l'or- 
ganisation qu'un seul régiment de carabiniers , sous le titre 
de carabiniers royaux. 

D'après l'ordonnance du 3o août i8i5, ce régiment fut 
composé de quatre escadrons-compagnies. Voici quelle fut 
la composition du régiment, qui prit le nom de carabiniers 
de Monsieur; état-major : i colonel, i lieutenant colonel, 
3 chefs d'escadrons, i major, 2 adjudans-majors, i trésorier, 
I officier d'habillement, i porte-étendard, i chirurgien- 
major, I chirurgien aidc'major. — C^que escadron portait 
te nom de son capitaine-commandant, et se composait de 
a capitaines, de a lientenans, de 4 sous-Ueulenans, d'un 
maréchal-des-logis-chef, de 8 maréchaux-des-logis , d'un 
fourrier, de 16 brigadiers, de io4 carabiniers, et de a trom- 
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pettes. La force du régimeat était dâ ^Sù chevaux. L'uni- 
forme fut toujours le mêtne, casque et cuirasse jaunes, 
habit de grande tenue blanc , et de petite tenue bleu cé- 
leste, collet, paremens et retroussis cramoisis. 

L'ordonnance du 27 février iSaS vint créer un a* régi- 
ment de carabioiers, qui s'organisa à Pont-à-Mousson; 
chaque régiment fut composé de six escadrons. 

La révolution de juillet à conservé les deui régimens de 
carabiniers, qui font , avec les cuirassiers , partie de la cava- 
lerie de réserve, d'après l'ordonnance du 19 février i83r. 

Le Qom de carabiniers n'est plus rationnel ; car ils sont 
de véritables cuirassiers, et ne diffèrent de ces régimens 
que par l'uniforme, et nullement par l'armement. Leur re- 
crutement se fait, comme celui de toute l'armée, au moyen 
des engagemens volontaires, ou par les jeunes gens des 
classes. 

Les deux régimeus de carabiniers ont rhabît bleu céleste , 
boutons blancs à grenade et h numéro, bufileterie jaune avec 
piqûre blanche, casque en cuivre avec chenille rouge, cui- 
rasse en cuivre. — Le i "' régiment a les paremens , retrous- 
sis, passe-poils du collet bleu céleste, collet et retroussis 
garemce, pantalon garance, épaulettes écarlale. — Le a* a 
le collet et les retroussis èleu céleste. 

Le sabre des carabiniers, dit lotie, est le même que celui 
des cuirassiers et des dragons; ils o&t le pistolet. Les offi- 
ciers se distinguent de ceux du reste de l'armée par leurs 
épaulettes à petite torsade (plus belles et meilleures), par 
leur galon en argent au bonnet de police, par leur épée 

d'un modèle particulier mais ils ne jouissent d'aucun 

privilège. 
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Si nous avions rapporté les mille traits de courage des 
carabiniers dans nos guerres de l'Empire ou de la République, 
nous aurions de beaucoup dépassé les limites qui nous sont 
tracées, et nous savons d'ailleurs, aveo Boileau, que 

Le secret d'eonujer est celui de tout dire. 

Un seul mot. Dans la campagne de 1800, une contribua 
tion de guerre avait frappé les babitans de l'cvêché d'Eïch- 
stedt ; ces malheureux , hors d'état de l'acquitter, se virent 
enlever jusqu'aux vases sacrés de leur église. Le colonel 
Cauchoix, du 1" régiment de carabiniers, touché de leur 
désespoir, et secondé par le chef d'escadrons Faucher, le 
quartier— maître Gy, le capitaine Corne et le marécbal-des- 
logis-chef Berger ', s'efforça d'obtenir du général en chef la 
remise de la contribution. Ayant échoué dans leur noble 
entreprise , ces braves l'acquittèrent de leur propre aident. 
Le souvenir de cette belle action est consacré dans le pays 
par une messe solennelle , que l'on célèbre tous les ans pour 
les carabiniers. 

— Le 19 brumaire an iv, l'armée française fut attaquée 
par les Autrichiens; après une vigoureuse résistance, forcée 
par le nombre, elle dut battre en retraite. Pendant notre 
marche rétrograde , les carabiniers firent seuls l'arrière- 
garde. Les Français durent passer un défilé en arrière, et sans 
les carabiniers, les Autrichiens écrasaient toute notre armée ; 
au plateau de Petersheim, on voyait rouler sur les colonnes 
ennemies nos pelotons de carabiniers. Desaix commandait 
les charges successives, et criait aux soldats couverts de 
sang : Encore un instant, carabiniers! courage, vous 

' Lieutenant colonel en retraite à Lingres , où il est adjoint. 
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sauvez Varméel Et, semblables aux avalanches, les carabi- 
niers eatrainaieot tout ce qui se trouvait sur leur passage. 

Dans une de ces terribles chaînes , le maréchal-des-logis 
Le Roy', du i" carabiniers, aperçoit le lieutenant Guil- 
laume, officier de sod régiment, blessé de cinq coups de 
sabre, abattu sous son cheval, et se défendant avec peine 
contre deux cavaliers de royal-allemand *. Se précipiter au 
secours de son officier, attaquer les Allemands, tuer le 
premier, sabrer l'autre, sauter à terre et relever le lieute- 
nant, fut pour Le Roj l'affaire d'un instant. 

Il rejoignait son régiment pour prendre sa part de coups 
de sabre, lorsqu'il aperçut des cavaliers ennemis qui emme- 
naient deux caissons français qu'ils venaient d'enlever. Le 
maréchal-des-logis Le Koy, quoique blessé, tout saignant et 
souffrant, chatte les cavaliers qui entourent les caissons , et 
seul coutre tous, pointant, sabrant et jurant, il les tue, tes 
renverse , les met en fuite, et ramène les caissons. 

Un sabre d'honneur fut la récompense de la journée du 
brave sous-officier des carabiniers. 

Après l'affaire d'Arlon, les carabiniers reçurent le nom 
de boitchers'dn l'armée; ils enfoncèrent là un carré de 
10,000 hommes, et furent de vrais poètes à bride abattue, 
; les appelait naguère le spirituel Jules Janin. 



Lorsqu'un vieux soldat a longuement raconté sa jeunesse, 
ses plaisirs et ses fatigues, il termine presque toujours son 
récit par ses états de service et ses campagnes. 

• Capitaioe ea retraite, officier de la Légion-d'Honneiu-. 

' Régiment émigré , qui portait le même uoiforme que les carabiniers. 

1. . 19 ■ 



„Google 



ago CARABINIERS. 

Nous ferons ainsi, et nous ne saurions mieux terminer 
notre récit que par les campagnes des carabiniers. 

1 79a , armée du Nord ; gS , ans 11 , lu , iT et v. Nord , 
Rhin et Moselle; an vi, Allemagne; an vu, Danube et 
Berlin; an xiv, Autriche; 1807, Pologne; i8o8, Prusse; 
1809, Autriche et Pologne; i8ia, Russie; j8i3, Sa.te; 
i8i4j France; idiS, Belgique. 
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est un formidable levier qui écrase celui qui le sou- 
lève. 

(J. A.) 

Eli 1808, an siège <Ie Saragogse , Palafox avait rendu ua arrêté 
pour punir de mort tout soldat espagntd qui s'écrierait dans les sor- 
ties : yoici les cuirassiers français. — Tant cette arme était ter- 
rible! 

( Càrion-N isAS , Hisloir* de tAfi militaire, tome I".) 

Écrire! écrire ! mais c'est le métier d'un fon!... — Eh-! pourquoi 
faire? pour imprimer cinq ou six pauvres idées assez médiocres, lues 
seulement par ceux qui les aiment , jetées au feu par ceux qui les 
liMisBCnt ; ne servant à rien qu'à notls faire persécuter ! 

(AiFKED DE Viam.) 
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J.AIS dire, pour commencer l'histoire da 

irassier, que le mot cuirasse vient de ce 

'on employait d'abûrd le cuir pour se 

^rver des coups de l'ennemi , ou bien 

core de ce que le plastron ou garde-coeur 

du moyen âge, appelé corazza par tes Italiens, a pu, eo 

se francisant, devenir cuirasse; j'allais même rappeler 

qu*Hërodote parle des armures de lin des soldats assyriens , 

et que Pline a laissé des détails sur la fabrication de cette 

cuirasse de lin. Pour donner au tissu la force de résister au 

tranchant du fer, on le faisait, dit l'écrivain latin , macérer 

dans du vin avec une certaine quantité de sel; on foulait et 

on collait jusqu'à dix-huît couchés de ce lin les unes sur 

les autres. La cuirasse d'Ajax fils d'Oïlée était ainsi faite '. 

J'aurais promené te lecteur des rangs de la cavalerie- 
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cataphracle ' des Grecs aux réglemeas de Servius-Tullius 
sur rarmement des dîfTérentes classes de citoyeas romains'; 
j'aurais prouvé , saus doute , que Camille , eo substituant le 
casque de fer poli' au casque de cuivre de Tullius, avait 
compris la puissance du sabre gaulois....; j'aurais forcé le 
lecteur à s'arrêter devant l'arc de Septime-Sévère ou bien au 
pied de la colonne Trajane, et je lui aurais fait remarquer 
sur ces monumens, non pas toujours le casque en métal, 
mais quelquefois encore le casque en cuir ou en peau avec 
leurs poits; enfin, je lui aurais montré nos coiffures défen- 
sives , que nous croyons si modernes. J'aurais même fait 
remarquer (sur la colonne Trajane) un casque en forme 
de mitre, casque tout semblable au bonnet du grenadier 
autrichien ; et pour ceux qui croient que le plumet adapté 
au casque est une très nouvelle invention , j'aurais ouvert 
Polybe , et montré des aigrettes et des panaches attachés 
au fer de la tête , d'une façon toute française *. 

Mais, véridique historien, j'aurais cité le mot d'un certain 
Papyrius, général des Romains, qui disait à ses soldats, en 
montrant les Samnites, que.Iea panaches ne faisaient pas de 
blessures. 

Passant de la cuirasse au casque, et du casque à la coif- 
fure défensive en général ; j'aurais démontré que les Romains 
connaissaient les bonnets a poil , qu'ils appelaient Panno- 
niens^. 

Enhardi, — je me serais avisé de dire et de prouver que 

■ Celle dont tes hommes et les cheranx étaient couverts d'armes défea- 

' Diodore. 

* Platarque. 

' Polybe , Uv. VI , chip, XXI. 

' Végèce , liv. I", chap. XX. 
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le soldat de Rome , sous Julien , portait , dans les marches 
et dans les travaux de la paix , non seulement le casque 
martial^ mais encore le bonnet de laine fait comme nos bon- 
nets de coton, cette classique et maritale coiffiire, qui de là, 
sans doute, a pris de nos jours le nom de casque à mèche. 

Ce bonnet ëtait absolument conformé comme ceux de nos 
paysans. Suivant sa disposition morale, le guerrier romain 
l'enfonçait jusqu'aux sourcils, en couvrant chaudement ses 
oreilles, ou bien le relevait sur le front, le rejetait de c6të 
et lui donnait une physionomie coquettement penchée. "Nous 
renvoyons les lecteurs curieux de menus détails à Annnien, 
lib. XIX,c. a;de J.-C. 36i. 

Avec If icétas j'aurais parlé du pectoral ', avec Plutarque 
et Pausanias j'aorais fait admirer des cuirasses en écaille de 
eorne ; j'aurais dit en6n aux officiers lï armement ou d'ha- 
biîlemejU de nos modernes années, qu'ils remplissent les 
nobles fonctions des Mucius Aliénas, Lucius Antonius, 
Sextus Aulienus, pr^ets des ouvriers, ofEciers importans 
d'Auguste et de Tibère. Et nos comptables seraient devenus 
des armonim custodes. 

Mais une visite que je reçus vint donner à mes idées une 
tout autre direction ; et , laissant les Grecs et les Komains, 
les casques et les cuirasses, j'écoutai, enfoncé dans mon 
gnmd feuteuil, les dires d'un vieux capitaine retraité. 

Long-temps il parla de ses campagnes, de ses blessures, 
de Napoléon, de l'armée d'alors, puis enfin de l'armée d'au- 
jourd'hui ; ce qui le conduisit naturellement à discourir sur 
mes Esquisses historiques , dont les derniers cahiers manu- 
scrits étaient épars devant moi. 

a Quel est votre but ? me dit-il. Croyez-vous , simple 
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lieuteaaat de régiment , réveiller en France l'esprit militaire? 
ou bien pensez-vous que votre plaidoyer pourra adoucir la 
sentence portée contre vous tous, et qu'on daignera ne vous 

appliquer que le minimum de la peine ? Folle pensée, 

mon ami : l'armée doit périr, et elle périra. 

— Peut-être , fis-je : nous sommes forts, et, comme des 
barres d'acier, si nous plions, c'est pour nous redresser 
vigoureusement quand nous sentirons que le poids est insup- 
portable. Alors, malheur à l'inhabile main qui aura joué avec 

l'acier; elle sera rudement brisée Et ne savez-vous pas, 

vous , vieux soldat de Napoléon , qu'on ne se rit pas d'une 
armée? Le dictateur, si puissant, n'osa pas attaquer de front 
tes corps républicains; il les envoya périr misérablement 

au-delà des mers En tSi5, toutes ces bandes étrangères 

qui couvraient la France tremblaient devant les débris de 
Waterloo; on décimait les ofBciers en demi-solde, on les 
classait par catégories, on les exilait dans les proviiices, oîi, 
surveillés et assassinés , ils mouraient uu à un. Les Bourbons 
n'eussent pas dormi tranquilles dans leurs Tuileries, flan- 
qués qu'ils étaient de Prussiens, d'Autrichiens, de Russes, 
de Cosaques et d'Anglais, s'ils eussent su que deux ofiSciers 
en demi-solde s'étaient pressé la niain Si alors on trem- 
blait devant de pauvres soldats désarmés, je crois qu'on ne 
se jouera pas aujourd'hui de tant de milliers de sous-officiers 
et d'officiers qui ont des droits acquis, sinon à la bienveil- 
lance, du moins à la justice du pays, o 

Le vieil olËcier se leva brusquement , croisa les bras et 
s'écria en me regardant Biement ^ a Quoi ! vous voulez 
comparer votre égoïste armée à nos bataillons d'amb... ; vos 
trembleurs d'officiers à nos capitaines de fer; vos débiles 
chefs, courtisans surannés, à nos indomptables colonels, à 
nos vigoureux généraux trempés au feu de la mitraille!... » 
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Et s'échaufTimt graduellement : o Mais vous n'y pensez pas , 
jeune homme ; vous ne savez pas la puissance de ce mot 
sent, esprit de corps. Oh! sî vous nous aviez vus autre- 
fois, comme nous étions beaux de fraternité, et, dans nos 
«nalheure, admirables d'union! Français, Français d'abord, 
puis soldats du grand chef, eo6o cuirassiers ou artilleurs,, 
fantassins 011 dragons, nous étions les enfans de tel ou tel 
corps, de tel ou tel régiment. Je l'ai dit, la France était la 
patrie; l'état militaire était la province , au dialecte particu- 
lier, aux mœurs différentes; Vatme était le village, nous 
savions le son de notre cloche et le vêtement de nos voisins ; 
le régiment é\.2M. la famille, nous dormions ensemble, nous 
nous cliaufGons au même feu, nos repas étaient en commun. 
Là, nous trouvions les conseils paternels des anciens, et 
leur expérience guidait nos pas; nos enfans, c'étaient quel- 
ques fds de pauvres grenadiers; nous jouiqnsavec eux, nous 
leur apprenions à balbutier tes mots d'honneur et de patrie.... 

Les mères, les sœurs, que nops protégions et qui pansaient 
nos blessures, c'étaient les veuves de braves camarades 
emportés par les boulets....... Quel est le vieux militaire qui 

ne vous paj'le encore, les larmes aux yeux, de sa 3* demi- 
brigade légère ou de son 10' dragons ? il sait tous les noms, 
et pour chaque nom une petite anecdote ; il vous dit le nom- 
bre de batailles de son régiment, les morts, les croix, les 
bivouacs, les traits remarquables, tout enfin. Il vous chantera 
la chanson de la brigade, chanson grossièrement satirique, 
mais qui, par la vigueur même de ses attaques envers les 
autres armes , prouve toute la puissance de Yesprit de corps. 
\jR houzard de l'ancienne armée fredonne encore les vieilles 
rimes contre le drf^on ; celui-ci n'a pas oublié les quolibets 
orduriers qu'on jetait aux fantassins, et le &ntassîn retrouve 
dans sa bouche et lance , d'une voix rauque , la cynique allu- 
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eton qui fouâllie le cavalier. Toute cette athlétique poésie 
de corps-de-garde s* traduisait quélqiiefois en coups de 
sabre; on' se battait pk>ur Un mot, pour un geste, pour soa- 
teair la taîlie d'un tamboui^major ou le droit de priorité 
dans la maison de d^bauclie ; le voltigeur toisait le grena- 
>dier,et tous deux croisaient te fer. Mais ce n'étaient que 
des bouderies d'anrans ; le soir tout était oublié, les liens se 
res^nratent, on rivalisait dé beauté, de grandeur, de cou- 
ragé et d'union. Le général Foy l'a dît : « L'armée formait 
alors une masse homogène et indivisible. Du conscrit en- 
rôlé depuis six mois, on arrivait au maréchal d'Empire sans 
rencontrer de pa^gé heurté dans la manière de voir et de 
sentir.» Votre armée de iSBy est-elle coinnïe notre armée 
de 1807? avez-vous l'esprit militaire, l'esprit d'arme, l'es- 
prit de corps ? Tronvez-vous un major d'artillerie qui ré- 
ponde au prince qui le choisit pour aide-de-camp : a Non , 
sire, je veux i^ter artilleur; ma famille a cent trente ans 
de canon. » Un capitaine de houzards refuse-t-il de passer 
chef-d'escAdrons de chasseurs par amour pour sa sahretache ? 
Un cuirassier veirt-îl toujours sentir sa veste de fer sur le 
ccear? Un dragon hnet-il'sa flottante crinière au-dessus des 
oripeaux des soldats d'antichambre ? Un colonel va-t-il 
reûdre son sabre , si l'on ne veut réparer l'injustice feite à 
son -dernier trompette? Nod', (nille ibis non 

— Qu'on nous donne des champs de bataille, m'écriai-je 
à mon tour, et l'esprit de corps renaîtra : nous redeviendrons 
soldats ; nous aimerons notre habit , notre numéro , nos 
chefs, nos inférieurs , nos camarades; enfin , nous serons ce 
que vous étiez: ' 

— Non, dit le vieil officier; il ne peut y avoir amour, 
parce qu'il n'y a plus estime; il ne peut y avoir rapproche- 
ment, parce qu'il n'y a plus uniformité de mœurs et de 
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tangage. En 1789, l'armée royale de France était composée 
de deux classes distinctes : d'un côté, les généraux de salon, 
les colonels imberbes; de l'autre, les officiers de troupe. 
Quand la secousse révolutionnaire se fit sentir, les uns 
émigrèrent, les autres restèrent fidèles à la France; et, dans 
certains corps , les deux classes se coufoudirent et se don- 
nèrent la main. » 

J'interrompis, l'ancien soldat , pmir dire : « Si ces hommes 
de mœufs et d'opinions si différentes se sont rapprocbés , 
pourquoi ne ferions-nous pas comme eux, nous, qui n'avons 
pas la grande distinction de caste et de fortune? 

^Us se sont rapprochés , dit-il , parce qu'ils ne s'étaient 
pas séparés.... On petit aimer la personne qu'on a détestée , 
mais jamais celle qu'on a déjà aimée. Vous tous , officiers 
inférieurs, sous-officiers ou soldatSt vous vous rapprocherez 
quand vous le voudrez; quelques généraux et officiers su- 
périeurs seront aussi des vôtres; mats il en. est parmi les 
chefs de votre ai'mée que vous mépriserez toujours, parce 
qu'ils ont lâchement abandonné la famille militaire, parce 
qu'ils ont tué Vesprit de corps, parce qu'ils ont abjuré la 
gloire de notre France, parce qu'ils se sont faits courtisans 
de tous tes pouvoirs , parce qu'ils ont été muets quand on 
a attaqué le soldat , parce qu'ils ont trahi cenx qu'ils de- 
vaient défendre , parce qu'ils ont été s'agenouiller et mettre 
leur épée aux pieds de toutes les populaces et de toutes 
les polices , parce qu'enfin ils ont été d'infâmes égoïstes. 

— Vous êtes sévère, dis-je. 

— Je ne suis que juste, reprit'il avec force; j'ai' vu des cbels 
de corps se traîner dans la poussière des bureaux , mendier 
l'insolent regard d'un commis pour obtenir quelque avantage 
personnel, et reculer quand il fallait soutenir le pauvre offi- 
cier méritant. J'en ai vu ne pas connaître tes hommes que la 



Digitized by Vj003 IC 



3<K> CUIRASSIERS. 

France et le Roi leur avaient confiés, engloutir au profit 
(le leurs jouissances privées ces modiques frais de représen- 
tation dont ils ne sont que les dépositaires; j'en ai vu livrer 
leur autorité aux caprices de quelque femme, et dormir en 
prêtant l'oreille aux plus viles dénonciations *. 

— Chut, chut! ds-je; vous me compromettez, et m'allez 
brouiller avec le budget, ce dont ne me soucie, n 

Le vieux militaire se jeta sur un fauteuil , garda quelques 
instans le silent^; puis, les bras croisés, la tête basse, les 
yeux fixés sur le foyer, il dit lentement : n Est-ce que vous 
tariez attaqué de l'infirme étroitesse de la gent subalterne 
qui, pour me servir des mots de Balzac, porte une espèce de 
respect involontaire , machinal , instinctif au pouvoir supé- 
rieur? Un chef de coi^s est-il infaillible? Oui, c'est l'évêque, 
c'est te pape de ces moines armés. Système qui étouffe la 
conscience , annihile un homme , et finit ayec le temps 
par l'adapter, comme une vis ou un écrou, à la machine 
militaire. » 

Je voulus parler : il étendit le bras droit', me fit un signe 
qui voulait dire silence, et continua : « Un jour, en i834) 
un officier eut à se plaindre de l'insolence du plus vil et du 
plus taré des agens de police ; il se montra modéré. L'agent, 
qui savait son monde, fut porter plainte contre l'officier, non 
pas à son commissaire, mais, à un lieutenant colonel; celui-ci 
manda l'oflficier, lui fit part du rapport de l'agent ; et, aux ob- 
servations du sous-lieutenant, qui détruisaient toutes les 
calomnies de l'homme de boue, le lieutenant colonel ré- 
pondit : « Monsieur, j'ajoute plus foi aux dires d'un agent 
de police ou d'un gendarme qu'à la parole d'un officier. » 
TjC souS-lieutenant fut mis en prison, et l'homme de la po- 

' FiKit indignatio vcrium. ( Jnvf bal. ) 
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lice donna au lieutenant colonel un de ces judaïques sourii'es 
cjui promettent protection '.,., 

— Que concluez-vous de tout cela ? 

— J'en conclus que , si l'esprit de corps s'est éteint dans 
vos rangs, la faute en est à vos citefs; que, si vous êtes per- 
sécutés, la faute en est à vos chefs, et, si vous êtes effacés 
de la liste des années européennes, la feute encore en sera à 
vos chefs. 

— Ce sont de braves gens cependant, hons pères, bons 
époux, vertueux citoyens 

— Au diable avec votre sentimentalerie de cimetière » 

Le vieux troupier se leva , Bt deux tours dans ma chambre en 
sifQaat l'air de la Dame blanche : Ohl quel plaisir d'être 
soldat!..., haussa les épaules et sortit. 



J'écrivis le dialogue; puis, me rejetant au milieu de me» 
livres, je repris l'histoire du cuirassier. 

Les Gaulois et les Germains ne firent jamais usage de ia 
cuirasse ; César, Tacite et Polybe ne laissent aucun doute à 
cet égard. 

Procope et Sidoine Apolltoaire disent que les casques et 
les cuirasses ne furent point en usage sous les rois de la pre- 
mière race; cependant les chefs (rois) portaient déjà le cas- 
que , qui fijt la première couronne de France. Nous voyons 
en effet Dagobert, roi d'Austrasie , recevoirune forte blessure 
à la tête, d'un coup qui avait percé son casque; et, avant 
même cette époque, Clotaire II, roi àe Neustrie, se faire 

■ Historique. 



ly Google 



3oa CUIRASSIERS. 

reconnaître au diic des SaxoiM, sur les bords du Weser, en 

ôtant son casque et laissant flotter sa longue chevelure'. 

Le casque et la cuirasse passèrent bientôt des chefs aux 
soldats; et, dès le commeucemeat de la seconde race, on 
voit paraître l'armure complète. Charleitiagne avait des 
brassards ou manches de mailles, des cuïssu^s de lames de 
fer et des diausses de mailles. Ceux de se suite, armés de 
la même manière, ne portaient pas de cuissards, pour monter 
plus facilement à cheval *; 

Grégoire de Tours parle souvent des armes défensives , 
qui consistèrent d'abord en une chemise (cotte) de mailles 
de fer qui entourait le. corps depuis la gorge jusqu'aux 
cuisses; on y ajouta ensuite des mandies démailles, et enBn 
des chausses également de mailles. 

L'adresse des combattans consistait à saisir le défaut de 
la cuirasse , c'est-à-dire à frapper aux endroits oîi les diverses 
pièces venaient se réunir. Tout le talent des ouvriers s'ap- 
pliqua h lier solidement ces pièces, et à laisser cependant à 
l'homme le jeu des muscles et des articulations. Mais ce ne 
fut que vers le xii" siècle que l'armure fut tellement per- 
fectionnée , qu'on put dire littéralement que le guerrier était 
enfermé dans un filet de mailles. Les historiens ^ du règne 
de Philippe-Auguste qui racontent la bataille de Bouvines, 
parlent des impénétrables vétemens de fer comme d'une 
chose nouvelle. La visière du casque était le seul point vul- 
nérable; mais il était difficile d'y donner, malgré l'école des 
tournois. 

Le moine de Noirmoulier, qui vivait sous Louis VU, en 

■ Gesta Francor- Jleg., c. 4i- 

* Le moine lie Saint-Gall, Description de ÏArnt. de Charlemagne. — 
DuchesDe. 

' Rigord et GuilIaume-ie-Brcton. 
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1 1 38, décrit .AÏpçi IVrimir^.j^e» cUeyaUers de te ten(ps-là : 
« Quand on fît. chevalier GeofTrQy, duc de Koi'maodie, cm 
lui amena des chevaux et pn luî apporta.des armes; on Iç 
revâtit d'une cuirasse ineoinpi^rahle , tissjie de double» inacLss 
ou mailles de fet, quQ o^fille ilèche et nutle lance ne pouH 
voient percer, ,0a lui doapA-des bottes ou ilhàuMes de fer, 
Ëiites pareiUepieat de nuailles dQitMes. On lui mit aiix pieds 
des éperoqs dorés , et do lui pendit au cou un Ijouolier où 
des lions d'or étoieat reipréfentés- Qo.luijmit.eur.lk tête un 
casqpe tout brillant de pierres précieuses,. et .si l»èn forgé, 
qu'il n'y avoit {xiiot. d'épée qui pût le fendre ou le lauMër. m 
£t le président Fauchet dit, d'après les anciens histo- 
riens : « Quant aux hommes de cheval ,, ib chanssotect des 
chausses de mailles, de3,éperbns à minettes aus» larges que 
la paume de Iti main; car c^est univieux motlquc le cheva- 
lier commence à s'armer parles chausses. Pttîs eodossoieat un 

gobisso» c'étoit un vêtement loDg jusques sur. cuisses et 

contFQpoiDté Dessus ce gobissoà Us.avoient une chemise 

de maillel, longtie jusqu'au-djeteous des geoobx^ appelée 
aubert ' ou haubert, du mot aibUs.... r pour oe que les mailles 
de fer bien polies, fourbies et reluisantes, en sembloient 

plus hlanchee. A ces chemises étoieot.cousues les hausses 

Un capuchon ou coëffe,. aussi de .mbilles, y tmolt pour 
mettre la tête dedans; lequel capuchoa se rejetoit derrière, 
après que le chevalieris'étpit bXé le heàulme et quand il 
vouloit se rafraîchir sans ôter tout son harnois Le hau- 
bert ceint d'une ceinture en large courroie £t pour la 

dernière arme défensive , un elme ou heaulme fait de plu- 
sieurs pièces de fer ^levées en poiate, et lequel oouviroit 
la tête, le visage et te chignon du cou arec la tîsièrc et ven- 

' Le liaubert n'était permis qu'aux chevaliers. 
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taille, lesquels se pouvoient baisser et lever^pour prendre 
vent; et ce néanmoins fort poîsant, et si mal aisé que quel- 
quefois un coup de lance bien asséné au nazal, veotaille 
ou visière, tournoit le devant derrière.... Depuis, quand les 
lieaulmes ont mieux représenté la tête d'un homme, ils 
furent nommés bourgulgnotes, armets, salades ou cétates '. u 

Voici donc ce qui couvrait un chevalier cuirassier : i°. un 
vêtement de corps ; a", un plastron de fer ou d'acier battu ' ; 
3*. le gobesson ou gambesson, pourpoint fort long en cuîr, 
bourré de laine, d'étoupes ou de crin*; 4*- ^^ cotte de 
mailles de fer double ; 5°. la cotte d'armes^, souvent de drap 
d'or, d'argent ou de fourrures précieuses, et chargée d'ar- 
moiries et d'emblèmes. 

Uarmet était un chapeau de fer que mettaient les cui- 
rassés, pour se rqioBer lorsqu'ils quittaient le heaume. Ce 
chapeau ou casque léger était sans visière et sans goi^mn ^. 

Les cimi«*s des casques furent très variés. 

L'usage des hauberts dura long-temps, et ne disparut que 
peu à peu; les monbmens du xiv' siècle , les tombeaux sur- 
tout, représeateut souvent des hauberts. 

Néanmoins, tout porte à croire que l'armure de pur fer 
(qui succéda aux mailles) parut dans les armées vers le 
règne de Philtppe-le-Bel, en ia85. Il est positif, d'après les 
écrits de Froissart, que les armures de fer étaient seules 
en usage en i338, sous Philippe de Valois, dont il était 
contemporain. 



' Enfin casque. 

* Faacket l'a oublié, mais Guitlaume-le-Breton ea fait mention , en r 
contant le combat de Mantes. 

* Comptede«baillis,de 1368. 

* Pour les seigneurs seulement. 

* Froissart, 



„Google 



CUIRASSIERS. 3o5 

Le mot àe plaies, en vieux langage, sigaiBait des lames 
ou plaques de fer dont tes armures étaient faites '. 

Ils ont dedans leurs chefs les bacinets fermez, 
Les escus â leurs cols , don il i ut assez , 
^oia\es plates d'acier, et de glaives assez '. 

Le poids énorme du haubert lui fit substituer Tarmure de 
fer qui permît d'abandonner le gambesson, d'une chaleur 
insoutenable, et le plastron, qui fatiguait la poitrine. 

L'armure de fer fut construite très solidement, puisque 
dans le récit de la bataille de Fornoue ^, racontée par Phi- 
lippe de Comines, il dit ; « Nous avions grande séquelle de 
valets qui touts estoient à l'environ des hommes d'armes ita- 
liens , et en tuèrent. Presque touts les valets avoient haches 
à couper bois , dont ils rompirent les visières des armes, et 
leur en donnoient de grands coups sur les testes; car bien 
mal aisez estoient à tuer, tant estoient fort armez; et ne vis 
tuer nul , où il n'y eut trois ou quatre hommes à l'environ. » 

Aussi, dans les combats, cherchait-on à frapper les che- 
vaux pour renverser le cavalier, qu'on assommait alors à 
coups de massue ou de pierres énormes, comme on atta- 
querait aujourd'hui une tortue. Après avoir été assiégé avec 
des haches, dans sa boite de fer, le cavaHer, délivré par ses 
compagnons, n'avait souvent que des contusions provenant 
soit de la chute , soit de quelques pièces faussées. 

Pendant toute la durée des armures de fer, elles n'éprou- 
vèrent que des différences dans te poids ou dans la forme 
des parties, mais toujours l'homme se couvrit de fer des 

' Chron. de Duguetclin. • ' -. 

' Sou» Charles VIII, eu 1495. ■- 
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pieds à la léte. Plus d« cinquante espèces de cuirasses du 

moyen âge Bgureat daas oos arseaanx. 

Sur la fin du règne de Louis XIII, notre cavalerie était 
encore couverte de fer. Bellon, qui écrivait en i64i, parle 
ainsi des cavaliers : « Ils ont la cuirasse à l'épreuve de l'ar- 
quebuse, et les tassettes, genouillères, hausse-col, brassurts, 

gantelets, avec la salade dont la visière s'élève en haut 

Il les faut anner à cru et sans casaques, car cela a bien 
plus belle montre, et pourvu que la cuirasse soit bonne et 
forte, il n'importe du reste.» 

On voit au garde-meubles l'armure de Louis XIV. Le cas- 
que est fort lourd, et d'une si bonne trempe, qu'ayant été 
mis à l'épreuve d'une carabine rayée, la balle ne fit que 
t'ellleurer. 

Déjà sous te règne de Louis Xllt les gentilshommes allaient 
souvent combattre en pourpoint les ennemis couverts de fer; 
la correspondance des ministres nous apprend que le Roi, 
en i638, ordonna que tous les cavaliers et gentilshommes 
devaient employer les armes défensives, sous peine de dégra- 
dation. Louis-le-Grand renouvela ces ordonnances. 

Le maréchal de Yillars fit prendre à la cavalerie des deuii- 
cuirasses, c'est-à-dire le plastron antérieur. La maison du 
Roi, vers la même époque, se servit aussi de cuirasses. 

D'après ce que nous avons dit de ce vêtement de fer, dont 
se couvraient les cuirassés du moyen âge, on doit penser 
qu'une vigoureuse éducation physique devait les préparer à 
de si rudes fatigues. 

L'historien de la vie de Boucîcauit donne une description 
détaillée des exercices auxquels devaient se soumettre les 
jeunes hommes qui se destinaient à porter la cuirasse. 
Cette description est trop curieuse pour ne pas trouver place 
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t.... 11 s esMyoît à saillir ' sur un coursier tout armé^ puis 
autre fois couroit et alloit loaguement à pied pour s'accous- 
tumer à avoir longue baleine, et souffrir longuement travail ; 
autre fois férisBoit ' d'une ooignée ou d'un maii grande pièce 
et grandement. Pour bien se duir au hamois, et eudarcir ses 
bras et ses mains à longuement férir, et pour qu'il s'accou»' 
tumast à légèrement lever ses bras, il faisoit te soubresaut 
armé de toutes pièces, fors le baciuet, et en dansant le faisoit 
armé d'une cotte d'acier; saîlloît, sans mettre pied à l'étrier, 
sur un coursier armé de toutes pièces. Â un grand homme 
monté sur un grand cheval , sailloit de derrière à chevatichon 
sur ses épaules, en prenant ledit homme par la manche à une 

main, sans autre avantage» En mettant une main sur 

l'arçon de la selle du grand coursier et l'autre enprès les 
oreilles , le prenoit par les creins en pleine tetre, et sailloit pai- 
entre ses bras de l'autre part du coursier...... Si deux parois 

de piastre fussent à une brasse l'une près de l'antre qui fus- 
sent de ta bauteur d'une tour, à force de bras et de jambes, 
sans autre aide , montoit tout au plus haut, sans cbeoir au 
monter ne au devaloir. Item, il montent au revers d'une 
grande échelle dressée contre un mur, tout au plus haut sans 
toucher des pieds, mais seulement sautant des deux mains 
ensemble d'échelon en échelon, armé d'une cotte d'acier, et 
osté la cotte, à une main sans plus montoit plusieurs éche- 
lons Quand il estoit au logis, s'essayoit avec les autres 

écuyers à jetter la lance ou autres essais de guerre, ne ja ne 
cessoit '. »■ 

A ces exercices physiques se joignait une sévère éducation 

' Sauter. 
' Frappait. 

' Les exercices gymoasliques Ae M. Amoros ont da rapport avec ceux 
de la chevalerie. 
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morale. L'auteurde VOrdrede Chevalerie a écrit ceci : « Cous- 
tumes (vertus) exigées d'un chevalier, savoir sept vertus 
dont trois théologales, foy, espérante et charité; et quatre 
cardinales, justice, prudence, force et attrempance \ » 

Ëustache Deschamps, dans ses poésies manuscrites, a donné 
le résumé de toute la morale du cuirassé. 



BALLADE. 

Vous qu! voulez l'ordre de chevalier, 
Il vous convient mener nouvelle vîej 
Dévotement en oraison veillier, 
Péchîé fuir, orgueil et villenie : 

L'église devez deffeodre , 
La vefve , aussi l'orpbenin entreprendre; 
Estre hardis et le peuple garder; 
Prodoms, loyaulx, sanz rien de l'autruy prendre: 
Ainsi se doit chevalier gouverner. 

Humble cner ait , tondis * doit travailler, 
Et poursuîr faîtz de chevalerie, 
Guerre loyal , estre grand vojagier, 
Toumoiz snir ^ et jouster pour s'amie : 

Il doit à iout honneur tendre , 
Si c'om ne puist de lui blasme reprandre, 
Ne laschelé en ses œuvres trouver ; 
Et entre touz se doit tenir le mendre: 
Ainsi se doit gouverner chevalier. 

11 doit amer son seigneur droiturier, 
Et dessus touz garder sa seignourie ; 

' Modération des passions. 
' Toujours. 
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Largesne avoir, estre vvay justicier ; 
Des prodomes suir la compaignie , 

Leurs dis oïr et aprcndre, 
Et des vieillards les prouesses comprandre 
Afin qu'il puist les grands faîz achever. 
Comme jadis fist le roi Alexandre : 
Ainsi se doit chevalier gouverner. 

Hërodote rapporte, au sujet des jeux olympiques, que 
quelques transfuges d'Arcadie ayant fait en présence de 
Xerxès le récit des combats simulés qui se célébraient, tan- 
dis que les trois cents Spartiates mouraient aux Tliermopyles, 
un seigneur persan s'écria tout tremblant : a Quels hommes 
allons-nous combattre? Insensibles à l'or, ils ne sont animés 
que par la gloire. » Lorsque l'envoyé de l'empire ottoman, 
qui sous Charles YII avait assisté à nos tournais, fut de 
retour auprès de son maître, il dut , malgré les discours que 
lui prête l'abbé de Saint-Rcal, faire, par le récit de ces 
combats, la même impression sur tous les esprits. 

Les mémoires de Sainte-Palaye sur l'ancienne chevalerie, 
et l'admirable Génie du christianisme de Chateaubriand sont 
à lire pour ceux qui , dans notre histoire militaire, ne 
veulent pas une vérité sèche et stérile. Mais , comme le dit 
l'auteur de Renéj nous sommes semblables aux peuples nés 
dans les glaces du pôle , et qui préfèrent leurs tristes déserts 
à ces champs où 

La ferra molle , lieta « dilettosa , 
Simili a se gU abitator prodace ' . 

11 n'est pas jusqu'au gai Rabelais qui n'ait aussi parle de 
Farmure; il dit, dans son Panlagriiel, en expliquant com- 
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ineat a la braguette est première piice de hamoys '-, entre 

gens de guerre : 

« Pour ceste et aultres causes, le seigneur de 

Merville essayant quelque iour uug harnoys neuf, pour 
suyure son Roy en guerre; car du sien anticque et a demy 
rouillé plus bien seruir ne se pouoyt, a cause que depuys 
certalaes aonëes la peau de sdo ventre sestoyt beaucoup 
esloygnee des roîgnons , sa femme coasydera en esperit con- 
templatif que peu de soiog auoyt du pacquet et battoa 
commun de leur mariage, Teu que il ne larmoj't que de 
mailles; et fust daduiz que il le munist très bien et guabion- 
nast dung groz annet de ioustes ; lequel estoyt en son cabi- 
net inutille. Dycelle soDt escriptz ces vers ou tiers liure du 
chiabrena des pucelles. 

Celle qui veid son mari tout armé 

Fors la bragueUe, aller a lescarmouche , 

Luy dist : amy, de paour quon ne vous touclie , 

Armez cela qui est le plus ajmé. 

Qooj! tel conseil doibt il estre blauné? 

le dy que non : car sa paour ta plus grande 

De perdre estojt « 

Lhauieur n'ose plus suivre le ioyeux Pantagruel , et laisse 
là le nouueau sien accoustrement. 



D'après ce que nous avons dit, on voit que la cuirasse eut 
deux époques bien distinctes ; la première, qui commence 
vers le milieu du vu" siècle, est la période du vêtement de 
mailles; la seconde, où l'Iiomme se couvre de plaques de fer, 
paraît durer depuis l'an 1 3oo jusqu'au règne de Louis XIIÏ. 
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Ce prÎDoe forma, en i635, des rëgiinens qui furent en- 
core cuirassés, mais non plus couverts de fer comme les 
gendarmes l'avaient été; la paix de 1659 fit disparaître 
complètement les compagnies d'ordonnances des princes et 
des maréchaux de France, qtii depuis Henri III avaient 
abandonné les cuissards et les brassards. 

Sous Louis XIV, ia grosse cavalerie ne conserva plus des 
anciennes armures que le casque, la cuirasse et les gan- 
telets. 

Une ordonnance du i*' février i^o'i prescrivait à tous 
les officiers de gendarmerie et de cavalerie de porter des 
cuii-asses, au moins à l'épreuve du pistolet. 

Louis XV voulut, en 1733, que toute la cavalerie fût 
cuirassée et plastronnée, o même en temps de paix, pour 
être accoutumée à l'usage des armes défensives en temps de 
guerre. » Tous les cavaliers, excepté les liouzards, furent 
cuirassés pour les revues, exercices et marches. 

Le devant de la cuirasse était à IVpreuve du mousqueton, 
le derrière était plus léger. Ces deux pièces faisaient en- 
semble un poids considérable. 

Nous avons donné jusqu'à présent l'histoire de la cuirasse 
et non l'histoire du cuirassier, car il n'y avait pas, à pro- 
prement parler, de cuirassiers dans le sens que nous atta- 
chons aujourd'hui à ce mot. Le soldat couvert d'une armure 
de fer est aujourd'hui une exception , taudis que jusqu'au 
règne de Louis XIlI,%'était au contraire le soldat non cui- 
rassé qui faisait exception. 

Nous allons emprunter au savant ouvrage de M. Carion- 
Nisas {^Histoire générale de l'Ait militaire) quelques 
pensées sur l'usage des cuirasses. 

« Il y a quelque chose de bizarre dans l'histoire désarmes 
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défensives et dans les alteraatives d'afTectioD et de mépris 

dont elles ont été l'objet. 

- a Tantôt les peuples les plus belliqueux les ont dédaignées 

par excès de conâance dans leur force et dans leur courage, 

tantôt les nations les plus militaires, à l'apogée de leur 

gloire , en ont fait l'usage le plus constant. 

« Chez quelques unes, c'est dans la force de leurs insti- 
tutions militaires que les armes défensives ont été allégées; 
chez d'autres , c'est dans la dégradation de la milice qu'on 
s'en est peu à peu défait. 

a Bans leur usage on a rarement teiui un juste milieu. 
Tantôt on a préféré la commodité à la sûreté, tantôt la sû- 
reté à la commodité. Ou oubliait que ce qui est sûr sans être 
commode, devient par là très peu sûr dans la pratique. 

« Enfin la grande révolution militaire, l'usage des armes 
a feu , a produit , en fort peu de temps , l'effet successif de - 
faire renforcer jusqu'à l'excès les armes défensives, et de 
les faire abandonner tout-à-fait. » 

Nous ne sommes pas entièrement de l'avis du profond 
historien militaire que nous citons, lorsqu'il dit : « L'effet 
des armes à feu fit une révolution dans les armures défen- 
sives; il devait un jour les faire quitter, ilcommenfa par 
les faire renforcer : le haubert prétait sous la balle , et ne 
pouvait préserver des effets de l'arquebuse. Le gendarme se 
couvrit de fer battu, de la tête aux pieds, comme il l'était 
de mailles. » 

Le haubert et tout l'habillement de mailles avaient été. 
entièrement abandonnés pour le fer battu, vers la fin 
xiii* siècle ', tandis que les armes à feu ne furent employées 
pour la première fois qu'à Crécy, en 134^^ ^ous Pliihppe- 
dc-Valois. 

' Froissait- 
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Nous peosons doac que ce ne furent pas tes arquebuses 

qui décidèrent la révolution dans le» armes défensives, mais 

bien , comme nous l'avons dit , rincommodité du gambessoD 

et la trop grande flexibilité des habits de mailles. 

Quoi qu'il en soit de ce point historique, la cavalerie, à 
l'apparition des armes à feu , se couvrit plutôt d^enclumes 
que de cuirasses^ comme le dit Lanoue, et ce ne fut que 
sous les règnes de Louis XIII et de Louis XIV que les armes 
défensives devinrent plus simples et plus légères. 

A la mort de Louis-le-Grand , en. 1714* i^ cavalerie se 
composait de ta maison du Roi, de la gendarmerie et-de la 
cavalerie légère. Car les dragons ne fiuvnt assimilés à la 
cavalerie que soisante-^ix ans après. 

La cavalerie légère, comme nous le dirons dans l'his- 
torique des chasKurs, n'avait de léger que le nom, puisque 
les carabiniers en faisaient partie, et portaient le a" la; 
dans les vingt-quatre régimens de cavalerie légère qui se dis- 
tinguaient par des noms propres, se trouvaient avec le n' 7 
le Royal-Cuirassiers, placé entre Royal-Étranger et Royal- 
Cravatte. 

Comme corps, les cuirassiers n'existaient pas, mais on 
peut dire que nous avions un régiment cuirassé ; créé par 
Louis XIV, en 1666, Royal-Cuirassiers avait eu pour pre- 
mier mestre-de-camp M. le comte de Villequier; ce corps, 
de trois escadrons de douze compagnies, se composait de 
vingt-huit - officiers et de quatre cent quatre-vingts cava- 
iers. Depuis 1 ySo jusqu'en 1 74^ > il avait l'habit bleu et 
les paremens rouges , les bottes fortes et le chapeau ; après 
réforme de i749> Royal-Cuirassiers (qui avait toujours 
e n" 7 dans la liste des régimens de cavalerie ) fut réduit à 
mit compagnies formant deux escadrons, la compagnie 
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a'était que de trente hommes; le régimeat prît le nom de 

Cuirassiers du Roi. 

L'ordcqaance du 37 octobre 1761 , qui supprimait vingt- 
sept regimeos de cavalerie , laissa subsister les cuirassiers 
du Roi , qui reçurent l'un des corps supprimés (le régiment 
de Ray); cette incorporation porta les cuirassiers à quatre 
escadrons, chaque escadron, décrit soixante hommes, se 
Subdivisait en quatre compagnies. 

L'année suivante, l'escadron ne forma plus que deux 
compagnies , chaque compagnie fut d'un capitaine , un lieu- 
tenant et un sous-lieutenant , quatre maréchaux-des-logis , 
un fourrier, huit brigadiers , huit carabiniers *, trente-un 
cavaliers et un trompette. 

L'état-major des cuirassiers du Roi, comme celui des 
autres régimes de cavalerie, fut ainsi fixé : un mestre-de- 
camp, un lieutenant colonel , un major, deux aides-majors, 
un tt-éeorier, un quartier-maître, un aumônier. En campagne, 
on adjoignait uu chirurgien à cet état-major. L'habit bleu à 
revers rouges fut encore l'uniforme des cuirassiers du Roi ; 
en 1 76a et i ^63 , ils avaient aussi le diapeau bordé d'un 
galon de laine blanche, la bufBeterie et ta culotte chamois, 
les boutons blancs. Le régiment des cuirassiers du Roi fut, 
en 1772, réduit à trois escadrons de douze compagnies de 
trente-six homme». 

Deux ans après l'avènement de Louis XVI au trône, M. le 
comte de Saint-Germain réorganisa toute l'arme de la cava- 
lerie. Les cuirassiers du Roi furent toujours conservés ; on 
leur laissa leur rang indiqué par te a" 7, mais ils furent por- 
tés à six escadrons , dont le 5% de chevau-légers , et le 6* de 
dépôt. 

' Voir ci-dessus , l'historique lies carabiniers. 
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L'esoadrOD-compagnie , établi alors , su composait d'un 
capitaine commandant , un capitaine en second , deux Ueute- 
□ans, deux souft^lieutenaDs, un maréchal-des-logia-chef , un 
maréchal-dos^logis , un fourrier, huit brigadiers , un cadet- 
gentilhomme, cent cinquante-deux cavaliers, deux trom- 
pettes, un firater-et un marëchal-ferraot. Lq force des cui- 
rsssiers du Roi était de 863 hommeç. 

L'uniforme éprouva quelques modifications; en 1776, le 
fond de l'habit fut toujours bleu, mais les revers, collet et 
paremeos devinrent jonquille,, la coiffure fut toujours le 
chapeau, commun à toute la cavalerie, excepté à Royal- 
Allemand (n* 1 1 ), qui avait déjà le bonnet d'oursin. 

L'escadron de chevau-légers ( le 5* ) fut supprimé eu 1 77g; 
Deux ans apràs, œae troisième place de sous-lieutenant eu 
pied, sans appointemens , fiit créée duia les deux premières 
compagnies de chaque régiment. Les cuirassiers prc^tèrent 
de cette faveur. 

L'ordonnance du %5 juillet 1784 réduisit à quatre esca- 
drons les cuirassiers! du Roi. L'escadron forma toujours 
compagnie , et fut con^Kwé de six. officiers et de cent quatre 
cavaliers. Outre les deux capitaines, il y eut encore par 
escadron , un capitaine et un sous-lîeutenant de rempla- 
cement. 

Le 17 mars 1788, les cuirassiers du Roi furent enci»« 
réduits et formés à trois escadrons de deux compagnies cha- 
cun ; la compagnie de trois officiers et de soixante-dix-huit 
soldats. La force du régiment fut donc de 476 hommes. 

Il est impossible de ne pas saisir les rapports qui existent 
entre cette époque maladive qui précéda la première révo- 
lution et notre situation actuelle. 

On parlait de paix universelle, les députés demandaient 
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des économies, et l'armée subissait l«s réductions, parce 
qu'on croyait le soldat inutile. 

Ainsi, en 1776, nous voyons M. de Saint-GennaLU, ce 
ministre fort ^ oi^aniser la cavalerie sur le pied de six esca- 
drons. En 1779, on supprime un escadron; en 1784, nou- 
velle attaque qui ne laisse plus que quatre escadrons, et 
cnBn, en 1786, réduction du quatrième, qui diminue juste 
de moitié les régimens de M. de Sainb-Germain, 

On renvoyait les' soldats en 1788, et dans cette transition 
palingénésique , les hommes sophistiquaient au lieu de s'ar-* 
mer. A peine quatre ans s'étaient-ils écoulés, que cette France 
sans soldats fut envahie de tous côtés, et, sans le patriotisme 
des masses, c'en était fait de notre nationalité. 

Aujourd'hui il se rencontrerait peut-être aussi quelques 
jeunes hommes ardens que l'intérêt particulier ne rendrait 
pas sourds aux cris de notre France en péril ; mais l'orgueil 
national ne saurait aller jusqu'à chercher dans nos gardes 
nationales l'aveugle dévouement et l'amour sans bornes de 
nos bataillons républicains. , 

La faute n'en est pas aux hommes, mais aux éréuemens , 
aux mœurs générales, aux. habitudes sociales. 

Le peu de liberté , l'esclavage , si l'on veut , des règnes 
qui précédèrent la révolution de 89, s'il n'enfantait pas de 
mâles vertus , s'il ne ciselait pas profondément les âmes , les 
laissait du moins brutement naturelles, tandis que notre 
égoïsme , qu'on a doré du mot de civilisation , amoindrit 
tous les coeurs. 

Ce n'est pas un paradoxe ; sans le savoir, sans le vouloir, 
on se fait chaque jour une morale élastique, qui, mélangée 
de croyances politiques, littéraires ou religieuses , devient 
illisible lorsqu'on y jette sérieusement les yeux. Nous sommes 
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plus éloquens, plus savans, aussi courageux que les Giron- 
dins , mais ils étaient plus hommes de bien que nous. 

On ne savait pas les affaires il y a cinquante ans comme 
on les sait aujourd'hui; et, par affaire, ne croyez pas que 
je veuille dire Un plaidoyer, mais bien la vîe, l'existence de 
tous les hommes. On s'occupe peu de la grandeur du pays , 
de son indépendance, parce que chacun a ses affaires, — 
Affaire, c'est tout ce qqi n'est pas sentiment ^ c'est tout ce 
qui rapporte, produit, donne le confortable enfin. Pour 
l'avocat, les fautes, les crimes , les lois, sont les affaires^ 
pour l'homme d'argent, ce sont les contrats, les larmes, 
les misères ; pour le propriétaire , qui devrait être si indé- 
pendant, ce sont les vignes , les champs , l'impôt ; pour tous, 
le mot avant l'idée , l'estomac avant le cœur, les affaires 
avant la patrie. 

Si la Russie ou la Prusse, qui savent bien notre égoTsme 
et notre démoralisation, nous jetaient encore leurs cosaques 
et leurs grenadiers, ce ne serait plus, comme en 1792, le 
barreau , le comptoir et la bourgeoisie qui marcheraient en 
bataillons , car ces hommes ont des affaires ; ce serait le peu 
de soldats qu'on aurait supportés , et puis quelques artistes , 
quelques étudlans, hommes qui ne sont rien parce qu'ils 
n'ont pas ^affaires, qu'ils ont une ame ardente et un cœur 
français. 

TToublions donc pas les réformes de 1 779 , de 1 784 et de 
1788, et surtout le manifeste du duc de Brunswick. 

Gardons nos soldats, c'est l'histoire qui nous le dit pour 
la millième fois. 

La loi du 1" janvier 1791, qui ordonnait une réorçani- 
sation de la cavalerie , faisait abandonner aux régimens leurs 
noms propres pour ne plus les désigner que par des numé- 
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ros. La s^e fut établie d'après le rang d'ancienneté de cha- 
que corps. Le régiment des cuirassiers du Roi prit le n" 8 , 
fut de trois escadrons de deux compagnies, et fort de 4^9 
hommes. 

De 1 791 îi 1793, de nombreux corps de cavalerie furent 
formés ; mais le 8' régiment fut te seul cnirassé. 

Le décret du 1 o janvier 1 794 augmenta d'un escadron ce^ 
régimens de cavalerie , alors le 8' (régiment cuiraSsc ) fut de 
quatre escadroas, chaque escadrtfo de deux compagnies de 
86 hommes. 

En f 795 , la distinction de grosse cavalerie et de cavalerie 
légère n'existait pas, mais on divisait la cavalerie en cava- 
lerie de bataille, dragons, chasseurs et houzards. La cava- 
lerie de bataille, dont faisait partie le régiment cuirassé, 
était de 27 régimens; la même année, le a6' régiment fut 
licencié pour incmsme. En 1796, les régimens de cavalerie 
de bataille furent tous réduits à trois escadrons ; le 8* fut de 
53 1 hommes. 

Dans le commenc^nent de 1800, toute la cavalerie fut 
portée à cinq escadrons de deux compagniefij puis, bientôt 
après, deux escadrons furent de nouveau supprimés. 

Le a3 décembre 1802, trois régimens de cuirassiers 
furent formés des 5', 6' et 7' régimens de cavalerie ; ces 
nouveaux corps furent portés à quatre escadrons. 

C'est de cette époque que nous avons réellement une arme 
distincte de cuirof-sierj ; les trois régimens de nouvelle for- 
mation constituèrent , avec les deux régimens de carabiniers , 
la grosse cavalerie. 

Les cuirassiers rendirent de si grands services , qu'en 
1804 on les augmenta des 1", a% 3% 4% 8' '1 9% 'o", 11' et 

' Gniraué depuis son OTganiwtisn. 
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ja'régimens de cavalerie; leurs anciens noms moDaiTlii- 
ques étaient : 1" Colonel-Général, 3' Royal, 3' Comtni»- 
saire-Gépét-al , 4' ^^ '^ Retne , 5* du Roi, 6' Royal-Étranger, 
7* Royal-Pologne, S' Cuirassiers du Roi, 9" d'Artois, 
10' Royal-Cravatte, 1 1' RoussilloD, la' Dauphin. 

En 1 8oij , on remplaça le chapeau par le casque. 

Les régimens de cuirassiers reçurent , le 3i août 1806. 
une nouvelle organisation. Ils furent encore à quatre esc»- 
cirons de deux, compagnies, et forts de 820 hommes et <k 
83i chevaux. — Le 10 mars 1807, on forma un ciiK|utèmc 
escadron dans chaque régiment, et lea cuirassiers furent 
tous alors de i ,o4o hommes et de i ,o53 chevaux. Les cin- 
quièmes escadrons furent dissous, le 34 déecanbre 1809, 
dans les douze premiers régimens de caiirassiers ; mais le 
i3' régiment, formé après les autres, resta sur le pied de 
cinq escadrons ; ce superbe régiment fut de 1 5oo hommes et 
de i5oo chevaux. 

Un régiment de chevau-légers lanciers ' fut attadié, le 
35 novembre 181 1 , à chaque division de cuirasuers. 

Napoléon voulut, vers cette époque, former de» cuiras- 
siers dans la garde impéiiate. David fut chargé d'établir 
Tuniforme. Quatre grenadiers à cheval , hd)iltés d'après le 
projet , furent présentés à l'Empereur, et défilèrent à une 
parade. Ils avaient le casque à la romaÎM, en acier poli, la 
cuirasse avec l'aigle impériale, et la jaquette dépassant la 
cuirasse et figurant l'ancienne cotte de mailles. 

L'uniforme t\Xt trouvé théâtral , peu commode pour la 
guerre, et le projet n'eut pas de suite. 

Il y avait, en i8ia, quatorze régimens de cuirassiers; 
tous avuent pour uniforme l'hahit-veate bleu; pour couleur 

' Voir l'historique des lanciers ( en note ). 
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distinetive, de i à 3 écarlate, de 4 ^ 6 aurore, de 7 à 9 jon- 
quille , de 1 o à r a rose , 1 3 et 1 4 lie-de-vin ; boutoas blancs, 
épaubttes rouges, casque à crinière noire, bottes fortes. 

A la restauration de r8i4, douze régimens de cuirassiers 
furent conservés ; ils se composèrent de quatre escadrons de 
deux compagnies; ils prirent les dénominations suivantes : 
1" régiment du Roi, a' de la Reine, 3' du Dauphin, 4* d'An- 
gouléme, 5'deBerry; — le 6° cuirassiers reçut, le 16 janvier 
181 5, \e nom de Colonel-Général. Un corps de cuirassiers 
fut appelé à faire partie de la nouvelle garde , et fut désigné 
sous le titre de Corjjs Royal des Cuirassiers de France. 

Les Cent-Jours renversèrent toutes ces oi^anisations , 
l'armée fut remaniée par l'Empereur, et redevint ce qu'elle 
était an commencement de i8i4> 

Après la bataille de Waterloo, Louis XVIII créa. six rcgi- 
lâens de cuirassiers de quatre escadrons-compagnies; chaque 
escadron de tl\o hommes. 

Les six régimens furent ainsi désignés: i"de la Reine, 
a' du Dauphin , 3* d'Angoulême , 4' de Berry, 5' d'Orléans , 
6* de Condé ; ils eurent pour uniforme l'habit- veste bleu de 
roi, et pour couleurs distinctives : 1" écarlate, 3* cramoisi , 
3* aurore, 4* t'use foncé, S* jonquille, 6* chamois. 

Le 9 octobre 18 19, les régimens de cuirassiers furent 
réduits à 3go hommes. 

En i8i4) l^s cuirassiers d'Angoulême prirent le nom de 
cuirassiers de Bordeauxi ' 

L'ordonnance du a^ février 183$, qui réorganisait toute 
la cavalerie , augmenta 1«8 cuirassiers de quatre régimens; 
les derniers numéros des dragons passèrent alors 7% 8', 9^ et 
10' cuirassiers. Chaque régiment fut porté à six escadrons- 
compagnies , de 1 1 1 ofHciers , sous-ofBciers et cavaliers. 

Le i^septembre i8i5,deuxrégimeDsde cuirassiers furent 
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mis dans la garde royale, qui se formait alors; leur uDiforme 
fut ainsi fixé t grande tenue , habit-veste bleu de roi , collet , 
paremens et retroussis écartâtes , aiguillettes et boutons 
blancs ; culotte blanche , cuirasse en fer poli , ornée sui* la 
poitrine d'un écusson en cuivre aux armes de France; bottes 
à récujère , casque en fer poli , chenille en crin noir; — 
petite tenue , chapeau , Irac bleu , pantalon gris , épée. 

Ces deux magnifiques régiRiens de cuirassiers ont été 
licenciés, avec toute la garde royale, le ii août i8So. 

L'ordonnance du 9 mars 1 834 ^ réduit les dix rëgimens 
de cuirassiers à cinq escadrons : cette arme forme, avec tes 
carabiniers, la cavalerie de réserve. 

Voici l'uniforme des rëgimens de cuirassiers : habit-veste 
bleu de roi ; couleurs distinctives , l'écarlate, a* cramoisi, 
3* aurore, 4' rose, 5* jonquille, 6* garance; les quatre der- 
niers ont les paremens, les ornemens de retroussis, les passe- 
poib du collet, etc., de la couleur distinctive des quatre 
premiers régimens; tous ont les boutons blancs, à grenade 
et à numéro ; épaulettes écarlate , cuirasse en acier, casque h 
la romaine en acier, crinière noire , plumet rouge, pantalon 
garance, buffleterie blanche. 



L'arme des cuirassiers a rendu d'immenses services pen- 
dant les guerres de l'Empire , et leur histoire fourmille de 
traits particuliers et généraux qui suffiraient pour illustrer 
une armée. 

Alix, chef d'escadrons au a* cuirassiers, prend , avec dix 
hommes seulement, deux pièces de canon , et fait 200 An- 
glais prisonniers. — A T^rs , voyant 5o Autrichiens embus- 
qués derrière un taillis, il les charge avec deux cavaliers, 
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et les épouvante tellement en criant escadron — enacant! 
qu'il les fait tous prisonniers, ainsi que leurs ofBciers. — 
Baiizil, clief d'escadrons au 3*, avait sept frères soldats comme 
lui ; un jour, eu Espagne , un capitaine des gardes du roi 
Charles IV voulut faire présent à Bauzil d'un sabre magni- 
fique et d'une paire de pistolets du plus grand prix, eu recon- 
naissance de son humanité envers l'épouse du Castillan ; 
l'officier français refusa le présent. «Quelle preuve vous 
dpnnerai'je donc de ma gratitude ? » repartit l'Espagnol. — 
M Une seule , » répondit Bauzil ; a prcHnettea-moi de ne jamais 
faire usage de ces armes contre mes compatriotes, n — « Je le 
jure , n dit l'Espagnol vivement ému. 

Bignault , sous-tieutenaDt au 6' cuirassiers , fut, à la ba- 
taille de Dresde, envoyé en tirailleur avec 34 hommes ; il 
chargea un bataillon autrichien , et fit prisonnier le colonel, 
qui se rendit avec toute sa troupe. — Un simple cavalier, 
Chanut , après s'être distingué dans plusieurs charges au 
passage du Lech , se porta en avant pour chercher à décou- 
vrir un escadron de houzards ennemis. II tomba dans une 
embuscade, et , nouveau d'Assaa » il avertît les siens, et mou- 
rut percé de balles. 
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Â ces têtes étÎDcelanles, k ces crinières épaisses et flottantes, à e 
:ris de victoire, l'ennemi se croit attaqué par des lions. 

(Pampkr. dk Sainte-Chapelle.) 
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Hicus de nous connaît le dragon que terrassa 
saint Michel, celui plus terrible encore qui 
gardait le jardin des Hespérides, ces iucor- 

ruptibles dragon.s enfin qui , geôliers de nobles 

damoketles ,- combattaient, au temps de Rarle-Ie-Grand , les 
chevaliers de la Table Ronde. 

Le fantastique a dote le dragon de tant de force et de 
vertu que Ton est fâcheusement désillusion^ en lisant dans 
Linnée et Lacépède que le dragon n'est qu'un joli petit 
lëzard, originaire de l'Inde et des Archipels, où on le voit 
voltigeant, nageant, grimpant, et toujours fuyant devant 
ses plus faibles ennemis, combattant seulement les mouches 
aux mille couleurs et les papillons aux ailes de velours. La 
science a donc dépouillé les fictions de la poésie de tout 
leur prestige, et trausformé le terrible dragon aux six têtes 
en un innocent quadrupède. 
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Hais ceux qui, les premiers, donnèrent à des soldats le 
nom de l'animal le plus redoutable pour eux, n'en expri- 
maient pas moins la terreur qu'inspiraient ces soldats. 

Le mot dragon est devenu proverbial en France , et 
quand nous voulons exprimer la sëvère résistance d'une 
belle, nous disons : c'^j^ un dragon de vertu; — si, par 
extraordinaire, une femme est d'humeur acariâtre et fâ- 
cheuse , c'est un vrai dragon ; — les enfans mutins et volon- 
taires sont Ab petits dragons, — et le diable lui-même est 
le dragon infernal, en style oratoire. 

Dragon j selon Ménage, parait venir des draconarii, 
combattans distingués de l'armée romaine, et qui portaient 
des figures de dragons au bout de longues lances. Hais ces 
draconarii, dit le père Daniel, étaient d'anciens ofBciers 
dont les soldats ne s'appelaient pas , pour cela, dracones; 
leurs fonctions, au reste, ne paraissent pas avoir la moindre 
analogie avec celles de nos dragons. 

Quelques étymologistes font dériver le mot dragon de 
draghen ou tragen, qui, disent-ib, signifie en allemand 
infanterie portée ; Ménage, qui a réfuté cette racine, &it 
observer, avec raison, t\\iG tragen, et non draghen, signifie 
simplement ^rter, et non infanterie portée. 

D'ailleurs, le nom des dragons ne saurait avoir une ori- 
gine étrangère , cette anne étant toute française ; ce qui me 
paraît le plus admissible, c'est que le maréchal de Brissac, 
créateur des dragons, leur donna le nom le plus redoutable, 
parce que ces soldats étaient les hommes qu'on devait le plus 
redouter. Je me permettrai donc de ne pas être de l'avis du 
savant père Daniel, qui trouve vraisemblable que le nom de 
dragon nous fût donné comme une injure par les ennemis 
chez lesquels nous allions , dit-il , porter le ravage. 

IjC père Daniel , qui était jésuite , a pu baser son opinion 



.y Google 



DRAGONS. 327 

si peu flatteuse pouF les dragons, 'sur cette vieille c^qsoq 
quelque peu mondaine : 

Voici Ua drtkgons qui viennent, 
Maman, sauvons-aous , etc. , etc. 

Ces couplets, que chantaient nos grand'mères pourraient 
faire penser que la galanterie des dragons n'était pas alors 
des plus timides. 

Quoi qu'il en soit de Toiigine du nom , le mot dragon a 
toujours été synonyme de courage, force, vertu; c'est par 
cette raison qu'il fut donné à Constantin Paléologue, empe- 
reur des Grecs. 

Beaucoup de militaires croient que le maréchal de la Ferté 
fut le créateur des dragons, et ne font remonter cette créa- 
tion qu'à 1 658 , pendant cette mémorable année 011 Turenna 
battait le prince de Coudé et don Juan ; il est vrai que jus- 
qu'à cette époque il y avait peu de dragons dans nos années, 
et que les écrivains militaires'étant fort rares et la publicité 
presque nulle, on put ignorer l'existence des dragons : ceux 
du maréchal de la Ferté, qui, par leur bravotffe extraordi- 
naire , se Brent admirer de toute l'année, passèrent dooc, et 
passent encore, dans l'esprit de quelques militaires, pour 
les premiers dragons qui parurent dans les années fran- 
çaises. 

Cependant les dragons ont quelques quartiers de noblesse 
de plus; car ils se distinguaient déjà dans les armées de 
Henri II , en Piémont , en 1 558 , sous les ordres du maréchal 
de BrissaC; leur fondateur. 

Daniel cite l'ouvrage intitulé Regole militari eopra ilgo- 
verno délia cavalleria, publié en 161 1 par un ollicier es- 
pagnol, qui parte déjà des dragons que son armée employait 
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à l'imitation des Français , qui s'en servaient d^uis déjà 

bien des années. 

C'est donc au xvi' siècle que des arquebusiers à cheval se 
firent connaître sous le nom de dragons; d'abord ce n'était 
pas de la cavalerie , mais simplement de rinfanterlè à che- 
val , qui devait se transporter plus rapidement d'un point à 
un autre i les chevaux devaient être chétifs et ne pouvoir 
servir à la cavalerie proprement dite. Peu à peu les dragons 
prirent des chevaux plus forts ; au lieu de mettre pied à terre 
pour combattre, ils exécutèrent des feux à cheval, puis ils 
firent quelques mouvemens; enfin on les employa à battre 
l'estrade ( le chemin ) , et quand les accidens de terrain ne 
permettaient pas aux chevaux de passer, les dragons met- 
taient pied à terre, ne laissaient que quelques hommes 
pour garder leurs montures , et quelquefois même tes aban- 
donnaient. 

On ne tarda pas à s'apercevoir que les dragons allaient 
perdre leur véritable destination, en faisant des remontes 
plus légères. On voulut alors les forcer à se servir de mu- 
lets, dont le caractère rétif s'opposerait toujours au rôle de 
cheval de bataille; mais les ordres furent sans cesse en- 
'freints : les dragons s'attachèrent à leurs chevaux, apprirent 
à les manier, et quand ils en connurent tout le prix, il fut 
difficile et bientôt impossible de les leur faire abandonner en 
arrivant devant l'ennemi. Alors on les employa pour éclai- 
rer une marche , harceler l'ennemi , couvrir une retraite , 
occuper promptement un poste; mais souvent encore ils 
combattirent à pîed. ''• 

L'ordre serré ne leur était pas familier; pour le combat, 
ils se plaçaient sUr plusieurs lignes éloignées les unes des 
autres , qui faisaient successivement leurs décharges , et 
passaient à la queue pour recharger leurs mousquets ou ar-. 
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quebuses , à moins , dit Daniel , qu'ils ne fussait poussés pat 
l'enneini et forcés de mettre Fépée à la main. 

Cette manœuvres de l'iuialogie avec le feu de diaussée , 
employé quelquefois par l'infanterie. 

Sous les règnes de Chartes IX et de Henri IH , les dra- 
gons se distinguèrent dans nos différentes guerres , et par- 
ticulièrement lorsque le duc d'Alençou vint délivrer 
Cambray, bloqué par Alexandre de Panne, gouverneur des 
Pays-Bas. 

A la mort de Henri lU, il y avait, dit M. d'Aogoulème 
dans ses Mémoires , trois compagnies d'arquebusiers à 
cheval, qu'on nommait dragons. Brantôme et Montluc 
parlent souvent aussi de tes arquebusiers, auxquels ils tton- 
neot également le nom de dragons. 

Victor Caïet, dans sa Chronologie novennaire, cite une 
occasion dans laquelle les dragons rendirent un graad service 
à l'armée de Henri IV; c'était à la retraite d'Aumale, où le 
Roi courut de grands dangers, k Le Roy, qui se vit si près de 
son ennemi , avec forces du tout inégales, sans aucune infan- 
terie, sans canons, fît mettre pied à terre à 300 arquebu- 
siers à cheval, que l'on appeloit dragons, pour l'amuser 
tandis qu'il feroit passer ses troupes au-delà d'une petite 
rivière qu'il désiroit metti'e entre deux. Cependant que la 
cavalerie royale passoit sur un pont, le Roy faisoit lui-même 
la retraite; le duc de Parme, avec toute l'armée, étant eu 
bataille , ne voûtant rien faire dont on le dût accuser de 
témérité, et ne croyant pas que le Roy se fût là acheminé 
avec si peu de forces, faisoit ferme, et, sans y penser, donna 
au Roy ce bénéfice de temps pour la retraite qu'il faisoit: 
mais, l'aïant reconnu un peu tard, il fit faire une charge si 
rude aux dragons qui avoient mis pied à terre , que peu se 
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sauvèrent; le Roy même en cette charge reçut un coup d'ar- 
quebuse au défaut de la cuirasse , qui lui brûla sa cbemise 
et lui meurtrit ud peu la chair sur les reins. » 

Les dragons furent supprimes pendant une dizaine d'an- 
odes après le siëge de La Rochelle % mais organisés de nou- 
veau en i635; h cette époque, un des plus beaux corps de 
l'armée, un des plus nombreux, était le régiment des dra- 
gons du cardinal de Richelieu, fort de i,aoo hommes. 

Dans les correspondances (1640) des maréchaux de 
Chauloes, de Châtillon et de la Meilleraye, il est encore 
question des dragons. 

Le 19 mai i643, les champs de Rocroî 'furent témoins 
de la première victoire du jeune duc d'Ënghien, qui saluait 
ainsi l'avènement de Louis XIV. — ÂRocroi, les dragons, 
qui étaient à Taile droite, firent des prodiges de valeur en 
attaquant les premiers l'io&Dterie espagnole, jusque-là in- 
vincible; cette in&nterie était aussi forte, aussi serrée que 
ta phalange ancienne , et s'ouvrait avec une agilité que la 
phalange n'avait pas , pour laisser partir la décharge des 
18 pièces de canon qu'elle renfermait. Condé, à la tête des 
dragons, entoura et attaqua trois fois ces bataillons espa- 
gnols, qui cédèrent enfin au courage de nos escadrons. 

La victoire de Rocroi est l'œuvre de la cavalerie, et au 
milieu de la cavalerie tes dragons furent les premiers; car 
les gendarmes et les chevau-légers formaient la réserve en 
troisième ligne , tandis que les mousquetaires étaient dans 
les intervalles des escadrons. 

La vieille réputation des bandes espagnoles , le respect 
qu'on avait en Europe pour 'ces soldats si redoutés En 

' Mémoires de Bkhdiea. 
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Flandre, tout fut englouti, dans les plaines deRocroi, sous 
les chaînes de nos dragons. 

Ils furent si grands à cette bataille, qu'ils arrétèreDt 
-quelque temps les progrès de l'art militaire, en enlevant à 
l'infanterie sa naissante considération : on crut qu'avec des 
dragons on pourrait remporter toutes les victoires. 

C'est que la victoire de Kocroi était bien faite pour éton- 
ner l'Europe. Depuis cent ans les armes françaises n'avaient 
eu un tel avantage ; car la journée de Marignan fut gagnée 
par les nombreux corps allemands, auxiliaires de François I", 
autant que par les soldats français : Pavie et Saint-Quentin 
étaient des journées trop funestes pour les comparer à Ro- 
croi , qui fut une des belles époques de la gloire française. 
Ainsi , auprès du nom du grand Condé, il faut inscrire celui 
de nos braves dragons. 

Leur manœuvre de Rocroi fut répétée un siècle et demi 
après à la Moskowa , par la division de cuirassiers comman- 
dée par le général Caulaincourt. 

Le nom des dragons de Mazarin se trouve souvent dans 
l'histoire, et enfin les mémoires de la Fronde parlent avec 
éloge des soldats de cette arme. 

Le maréchal de la Ferté n'est donc pas le créateur des 
dragons , puisque les faits que nous citons sont antérieurs 
aux dragons de la Ferté. 

Jean-Jacques Walhausen, principal capitaine des gardes 
et capitaine de la louable 'ville de Dantzic, a composé en 
allemand un ouvrage ' qui traite de l'art militaire, et qui 
peut être regardé comme digne de foi, puisque Walhausen 
était lui-même acteur dans les armées dont il parie ; il écrit 

' Traduit en français eu lOiâ. 
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tii^oni,dragieons, et<lit;clls sootpluB dépendan& de l'in- 
fanterie que de la cavalerie; mais ils sont toujours à cheval , 
et logez même aux quartiers de la cavalerie.... Les armes du 
dragepn sont le musquet ou la pique....; il a \é moindre 
cheval qu'on |>eut avoir, doat aussi n'est de trop grand prix : 
de sorte que s'il est question de mettre pied à terre et le 
quitter, la perte D'eu est trop grande.... Il ne se chargera ue 
hottes ne espérons; car elles lui seroient plutôt domma- 
geables que profitables, quaad il sera besoin de mettre pied 
à terre.... : en son harnois, il aura au côtédextre deux petits 
pertuis par lesquels il y attachera un petit crochet pour y 
suspendre sa pique eo cheminant à cheval. Quand les dra- 
geoDS vont attaquer l'ennemi , après avoir, comme il est dit, 
mis pied à terre, ils jettent la bride de leurs chevaux sur le 
col de celui de leurs voisins, ainsi qu'ils demeurent toujours 
joints de file comme ils avoient marché; de sorte que les 
chevaux se tiennent ainsi accouplez par les brides , ne se 
pouvant enfuir, entre tant que les maîtres sont eo terre. On 
y ordonne quelques uns qui les gardent.... » 

'On ne tarda pas à s'apercevoir combien la mèche du 
mousquet était embarrassante à cheval ; alors on donna seu- 
lement aux dragons l'arquebuse à rouet ; le père Daniel , 
auquel nous avons toujours recours quand il s'agit de l'his- 
toire ancienne de l'armée, pense que jamais les dragons 
fran^-ais n'ont porté la pique. 

Nous voici -arrivés à l'époque où la plupart des militaires 
font remonter l'origine des dragons^ au régiment de la Ferté, 
levé dans le gouvernement de Lorraine ; il y avait alors un 
second régiment de dragons, qui était celui du Boi. 

M. de Lauzun fut, en 1668, nommé colonel général des 
dragons; un an après, it y avait quatorze régimens de cette 
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arme; ce ntnnbre fut augmenté (te douze en 1688, à la 
ligue d'Âugsbourg, lorsque tonte l'Europe dëolara la guerre 
à la France, L*ana^ suivante, le cardinal de Furstemberg 
6t présent au Roi de deux nouveaux régimens de dra- 
gons; en octobre i68g, le Roi en créa sept nouveaux, et 
en 1690 huit autres; ce qui porta te total des dragons à 
43 régimens. 

l^e maréchal de Turenne se plaisait à parler du combat 
de Sintzheim (1674), où il repoussa l'armée du duc de 
Lorraine, et chaque fois qu'il racontait ce beau fait d'armes, 
il faisait admirer lés braves dragons qui avaient tant con- 
tribué au gain de la journée. Chose extraordmaire alors , 
l'armée du maréchal avait fait trente lieues en quatre jours. 
Cependant les dragons mirent pied à terre, attaquèrent tes 
jardins, les faubourgs, et délogèrent en une heure tous tes 
ennemis de leurs postes, puis ils comblèrent les fossés di^ 
fascines, forcèrent une des. portes, et passèrent au fil de 
l'épée tout ce qui ne se rendit pas à discrétion. 

Lorsque l'armée entière fut maîtresse de la place, les dra- 
gons traversèrent la rivière à la nage, et furent les premiers 
en bataille sur la rive opposée, où le combat devint si ter- 
rible que tous étaient mêlés, amis et ennemis. Chacun, d!t 
un vieil historien, avait peine à rejoindre ceux de son parti , 
tant la poussière était épaisse et les coups serrés. Les enne- 
mis se rallièrent sept fois et chargèrent huit, mais ils furent 
toujours repoussés, car les dragons étaient là. 

Après le combat de Sintzheim, Turenne occupa le Pala- 
tiuat, mais les vivres et l^s fourrages furent bientôt con- 
sommés par une armée ma) approvisionnée. Le maréchal 
prit alors le parti de repasser le Rhin pour subsister. 

Cependant les Impériaux , déjà beaucoup plus forts que 
les Français, avaient été augmentés par les troupes des 
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cercles, par celles de ftunswick, de Saxe, de Hesse, de 

Muiister,'de Trêves çt de Cologne. 

La cour, qui alors régentait l'armée comme à toutes les 
époques d'intrigues, la cour fut tout effrayée, et le mar- 
quis de Lourois écrivît à Turenne d'abandouoer l'Alsace 
pour conserver la Lorraine. Turenne ne tint compte de la 
lettre du marquis. 

Loin d'abandonner une province , le marécbal voulut au 
contraire livrer bataille. Il marcha vers Molsheim, laissant 
Strasbourg sur sa gauche. Son armée parvint , après de pé- 
nibles mardies, sur les hauteurs de Holtzeim, d'où l'on 
découvrait la position de l'ennemi, qui n'était qu'à une 
lieue de là. Mais, pour arriver à lui , il fiillait traverser la 
BruBch et le ruisseau de Holtzheim ; il y avait au-delà de 
ces courans d'eau une plaine dont on pouvait faire un bon 
champ de bataille. Les ennemis avaient négligé de rompre 
les ponts et même de les garder, Turenne les fit occuper 
par les dragons, et seuls ils protégèrent le passage de toute 
l'armée. 

Lorsque nos troupes furent rangées dans la plaine, les 
dragons engagèrent l'action. Trois bataillons et deux pièces 
d'artillerie chargée à mitraille étaient adossés à un bois 
et opposaient à notre armée une résistance opiniâtre. Alors 
le chevalier de BoufBers, chaîné de l'attaque, 6t njettre pied 
à terre à ses dragtms, sauta par-dessus les abattis, monta sur 
les retranchemens , repoussa l'ennemi de tous côtés, et s'em- 
para de ses canons. 

Un second retranchement était garni de six pièces char- 
gées aussi à mitraille. — Le% dragons s'y précipitèrent; 
mais le poste était tellement fortifié, que le combat dura 
trois heures et devint furieux. Les Impériaux se retiraient 
d'arbre eu arbre , et les dragons les chargeaient toujours. 
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Aoîmés par le courage du chevalier de Boufflers, ses soldats 
s'emparèrent des six pièces; et rarmée, qui gagnait du 
terrain pied à pied, marchait en adinirant les dragons. 

A la révocation de l'édit de Nantes, toute l'armée fut 
métamorphosée en missionnaires d'une terrihle espèce ; les 
dragons étant plus nombreux dans tes Cévennes , on donna 
à la persécution le nom de dragonnades. 

Vers la fin de 1684, les troupes furent envoyées dans les 
villes et les châteaux oh se trouvaient les protestans pour 
les convertir, o Un évéque, un intendant, un subdélégué ou 
un curé , marchait à la tête des soldats. On assemblait les 
principales familles calvinistes, et surtout celles qu'on 
croyait les plus faciles; elles renonçaient à leur religion au 
. nom des autres, et les obstinés étaient livrés aux soldats, 
qui eurent toute licence, excepté celle de tuer'. > 

Ce ne sont pas les dragons qu'il faut accuser de cette 
guerre impie qui porte leur nom : c'est le marquis de IjOu- 
vois, cet homme qui voulut ensevelir ta Hollande sous les 
eaux et mettre le Palatinat en cendres. 

Les soldats, moins éclairés que ceux de nos jours , parta- 
geaient peut-être eux-mêmes l'enthousiasme fanatique de 
ceux qui les conduisaient. La chanson qu'entonnaient les 
troupes expéditionnaires peint les mœurs militaires de 
l'époque : 

£a arrivaot dans la Saintonge, 

Hélas \ grand Dieu ! 
Nous n'y tronvSiDes point d'église 

Fonr prier Dieu. 
Les huguenots perfides , 

Etc. 

■ Voltaire, SiècU de Louis XJF. 



Digitizcdby Google 



336 DRAGONS. 

I^/es dragons, nous le répétons, ne se firent point remar- 
quer dans cette guerre impie. 

En 1697, à la paix dé Riswick, le Roi ordonna de grands 
dt^samtetnens , qui firent supprimer 28 régimens de dragons. 

En 1701 et 1702, il y eut des augmentations assez sen- 
sibles, et en 1704 l'armée française comptait dans ses rangs 
3o régimens de dragons, chacun de I3 compagnies. 

Les augmentations ou diminutions qui tiennent aux cir- 
constances sont de peu d'intérêt pour nous; ïl nous suffit 
de savoir quelle était , dès cette époque , l'importance de 
Parme des dragons, et combien, en temps de guerre, on 
sentait le prix de ces soldats propres à tout. 

Les premières familles de France voulurent figurer dans 
les dragons, et nous comptions dans les rangs de notre 
vieille troupe nationale les Brissac, les la Ferté, les Lau- 
zun , les Boufllers , les Guiclie , les Coigny, les Belle-Isie , 
les Florian, et mille autres que nous pourrions citer. 

Capitaine de dragons et chevalier de Saint-Louis était 
une des plus honorables positions ; un ofGcier était fier de 
son titre, parce qu'il lui donnait de la coasidération , et 
tout pauvre qu'était l'ofBcier, il conduisait h l'autel la jeune 
et riche héritière : un traitant se serait cru bien honoré, si 
un capitaine de dragons avait daigné jeter son épée dans la 
balance où se pesait l'or du financier. Ils ne sont plus, les 
jours oii l'honneur valait les richesses. La vieille monarchie, 
empreinte encore d'idées chevaleresques, n'aurait 'jamais 
placé les actions d'un homme de guerre après le partage et 
l'at^ent ; l'Empire aurait donné vingt Ouvrard et leurs 
millions pour un Lasalle et son sabre. — Il était donné à 
notre époque de voir les boutiques renverser les casernes , 
après avoir renversé les châteaux. 

Capitaine de dragons en 1780, c'était l'homme noble, 
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honore «estimé, recherché. — Capitaine de dragons en 181a,' 
c'était le futur maréchal d'Empire , l'homme dont les épe- 
rous faisaient trembler de leur bruit argentin les ministres 
autrichiens et les millionnaires espagnols; c'était l'homme 
qui partageait le déjeuner de l'Empereur entre un grenadier, 
sac au dos , et quelques rois chapeau bas. — Capitaine de 
dragons aujourd'hui, en i83^, c'est 2,000 et quelques cents 
francs par an , plus deux rations de fourrage; — ainsi, nous 
sommes cotés. ■ 

En 1731, quand les dragons voulaient mettre pied à 
terre pour combattre, ils attachaient une petite longe à la 
têtière de la bride, du côté montoir; au bout de cette longe, 
il y avait un petit fer pour servir de crochet, qu'ils passaient 
3 un anneau : de sorte que le cheval était attaché à celui 
qui était à sa droite , qui probablement avait l'anneau à sa 
têtière. On laissait un dragon à la droite et à la gauche de 
chaque rang, et un ofGcier subalterne par régiment ; cette' 
mission était regardée comme une corvée. 

Dès cette époque, ils combattaient cependant à cheval. 
Leur coiffure était une espèce de bonnet à queue ou de 
chaperon; ils ne s'en servaient que pour passer les revues 
devant le Roi, devant les princes, ou quand, par extraor- 
dinaire, le général l'ordonnait. Mais pour les revues devant 
les inspecteurs, ils attachaient leurs chaperons sur la tête 
de leurs chevaux ; ils les employaient aussi aux fourrages , 
pour ne pas gâter leurs chapeaux. Le colonel général des 
dragons ne mettait jamais son bonnet que pour les revues 
devant le Roi. 

Remontons un peu plus haut , pour donner une idée de 
l'orgaaisation intérieure des régimeiis et de l'armement. 

En 1690, les dragons étaient annés du sabre droit ou 
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forte épée, et du fusil à baïonnette ; ils avaient les guélrt^s 
et les éperons, le chapeau et le bonnet, et à l'arçon de la 
selle une hache ou une pelle, comme devant être particu- 
lièrement employés à la tranchée. Les régimens avaient alors 
6 compagnies de 35 à 4^ chevaux ; un escadron se composait 
de 3 ou 4 compagnies. 

On sait que la minorité de Louis XY donna aux armées 
étrangères un avantage marqué sur les armées françaises : la 
Prusse devint militaire; et tandis que le financier Law don- 
nait aux Français le goût de l'or, l'armée semblait abandon- 
née, comme elle l'est toutes les fois que l'argent tient lieu 
de vertus et de services. 

Cependant, quelques camps de manœuvres, le conseil de- 
là guerre que Villars présidait, la création des cadets, 
vinrent ranimer un peu l'esprit militaire, prêta s'éteindre. 

Au commencement du xvcii' siècle , Frédéric II changea 
la constitution politique et militaire de ta Prusse , et la 
révolution qu'il opéra eut du retentissement dans toute 
l'Europe. La cavalerie prussienne, que la guerre de Sitésie 
avait formée, devint le modèle de toutes les autres. Jusqu'alors 
on avait chargé au trot seulement, en faisant feu du pistolet 
ou du fusil. — Frédéric 6t charger au galop, le sabre à la 
main; alors seulement on sut que la force de la cavalerie 
était dans le choc , et l'on abandonna les traditions de deux 
siècles. 

Le maréchal Du Muy, ministre sous I>ouis XVI, fit subir 
quelques modifications à l'arme des dragons : il y eut 1 7 ré- 
gimens de 3 escadrons, l'escadron de 4 compagnies; il y 
avait 33 hommes par compagnie, dont 24 montés. Ainsi ; 
le corps des dragons présentait un effectif de 6,228 hommes 
et 47896 chevaux. 

M. (le Saint-Germain succéda à M. Du Muy, et porta Irs 
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régimens de dragons à 24 , de 5 escadrons ; U compagnie de 
100 hommes, fonnant escadron : un sixième des hommes 
environ nVtait pas monté '. 

Sous le ministère de M. de Brienne, en 1787, on doubla 
les escadrons pour donner uu commandement aux capi- 
taines en second , et afin de maintenir l'esprit d'unité qui 
doit caractériser toute subdivision élémentaire, les deux 
compagnies furent mises sous les ordres d'un chef d'esca- 
dron , grade qui fut institué à cette époque *. 

Les escadrons des régimens de dragons avaient quatre 
tambours sur le pied de paix, et six sur le pied de guerre. 

En 1789, les six régimens de dragons de Bouftlers, de 
Montmorency, de Deux-Ponts, de Durfort, de Ségur et 
de Languedoc, formèrent les six premiers régimens de 
chasseurs. 

Avant de suivre les dragons sous la République et sous 
l'Empire, disons encore un mot sur l'état de cette arme en 
1758.11 y avait alors seize régimens; t'uniforme était: l'ha- 
bit, doublure et veste rouges, les paremens gros Vert; la 
veste avait une patelette ou revers gros vert. L'équipage du 
cheval était en drap bleu bordé de blanc. 

Ed vertu d'une loi du i" janvier 1791, toute la cavalerie 
abandonna les noms propres qui désignaient les régimens, 
pour prendre le numéro de leur rang de création. Ainsi le 
régiment Royal (de 1667), devint i**' régiment de dragons; 
Condé (1666), a'; Bourbon (1666), 3*; Conti (i666), 4'; 
Colonel-Général (i668), 5'; la Reine (1673), 6*; Dau- 
phin (1673), 7';Peathièvre (1674)» 8'; Lorraine (1673), 
9'; -Mestre-de-camp général (1G74), 10*; Angoulême 
(1674)» 11°; Artois, (1674), 12"; Monsieur (1676), i3*; 

■ U 7 a du rapport entre cette.orgamsation et celle dç i834- 
' Dfe Rocquançourt, 



.y Google 



34o DRAGOiNS. 

Chartres (16733, i4'; Noaines(i688), i5"; OriéansCi7i8). 

i6'; Schomberg (176a), 17'; c!u Roi (1743), 18'. 

Le 4 j'Û" '793» la Convention nationale établit le rang 
des régimens de cavalerie. Les dragons conservèrent l'ordre 
que nous venons de donner ; seulement les volontaires d'An- 
gors, créés le 24 février 1793, prirent le nom de 19' dra- 
gons, et les dragons de Jemniapes, créés le 1" mars 1793, 
formèrent le ao" régiment. 

Un décret Ju 1 5 pluviôse an xi composa toute la grosse 
cavalerie de vingt-neuf régimens, compris sous le nom 
unique de cavalerie; les dragons disparurent, ou plutôt leur 
nom ne fut plus employé. 

L'organisation fut la même que celle de 1788; chaque 
régiment était composé de quatre escadrons, et l'escadron 
de deux compagnies, chaque compagnie forte de 74 cava- 
liers; le cadre était formé de t capitaine, l lieutenant, 
I sous-lieutenant , 1 maréchal-des-logis-chef , 2 maréchaux- 
des-logis, I brigadier -fourrier, 4 brigadiers et 1 trom- 
pette ; te régiment au complet se composait de 704 hommes 
et de 686 chevaux. L'uniforme était le chapeau, l'habit 
bleu et les bottes à l'écuyère. 

Dans les armées républicaines , deux ou trois régimens 
se trouvaient attachés à chaque division, et leur rôle sur le 
champ de bataille était presque nul, parce qu'au lieu de 
réunir la cavalerie en fortes masses, on la disséminait; on 
n'employait guère alors cette arme qu'à éclairer et à pour- 
suivre, c'est-à-dire à préparer et à achever le ccoubat; aussi, 
dans les bulletins de cette époque , remarque-t-on de brillant 
hurras de cavalerie légère, mais non les foudroyantes charges 
qui 6rent plus tard trembler les champs de bataille sous les 
pieds des combattans. 

Lorsque le général Hoche vint, en 1797» prendre le 
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commandement de l'armée de Sambre^t-Meuse , il cliàngea 
le système de combattre de ses cavaliers, et rendit la grosse 
cavalerie à sa véritable destination; alors reparurent les 
brigades de dragons. 

£n 1803, il y avait a i régimens de dragons, l'habit était 
vert, le collet, les revers, les paremens, les pattes et les 
lisérés de couleur tranchante et différente, suivant les régi- 
mens; le casque était exclusivement adopté. 

Les dragons, qui d'abord étaient des fantassins à cheval, 
devinrent de véritables cavaliers. Mais cette cavalerie était 
plus qu'une autre susceptible de combattre à pied. En 1791, 
on assimila les dragons à la grosse cavalerie, et , en 1 793 , à 
la cavalerie légère; en 1793, ils furent de nouveau replacés 
dans la grosse cavalerie, puis le 10 janvier 1794 dans la 
cavalerie légère ; on leur donna même alors un fusil plus 
court; en6n, en 1796,1e Directoire Gt encore varier leur 
organisation. Toutes ces fluctuations, ces demi - mesures , 
eurent une immense influence sur le moral des régimens de 
dragons. 

Ces régimens changeaient chaque jour de chefs et do 
moeurs, ils étaient pour ainsi dire toujours nouveaux; et 
tout militaire sait que ce qui fait la forc« d'un corps, c'est 
cette confiance réciproque que tous, ofBciers, sous-ofFiciers 
et soldats, doivent avoir les uns dans les autres, confiance 
qu'uu jour ne saurait fiiire naître. Il y a dans chaque corps 
d'anciennes traditions, de vieilles institutions, un langage 
particulier, des mœurs à part, îles chroniques, quelque 
chose de local, des mots, des chansons, des tournures mâme 
qu'on trouve là seulement ; tout cela enfante l'esprit de 
corps. 

Les régimens de dragons qui parurent sur nos premiers 
champs de bataille de la Rcpubtiquc étaient sans lioniogû- 
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néité; un vieux cavalier venait de flëcbir {)énibleinent le 
genou pour exécuter un feu de bataillon, un fantassin bon 
marcheur était brisé par le& allures d'un mauvais dieval ; 
tous étaient btigués d'essais. 

C'est ainsi que sans rôle tranché les dragons parurent sur 
les bords du Rhin ; bientôt les hôpitaux se remplirent de 

dragons et l'armée prononça alors le mot de sabre 

de dois. 

Ils quittèrent les bords du Bauube et traversèrent la Bi- 
dassoa : l'armée était commandée par les Soult, les Suchet, 
les Saint-Cyr, qui rendirent à ces hommes déuouragés, mais 
braves, leur esprit, leurs armes et leur destination. 

Ici commence pour tes dragons une ère toute nouvelle , 
ce fut le réveil du lion. 

Qu'on lise l'histoire des guerres d'Espagne, partout ce 
sont tes dragons qui écrasent l'enBemi. On les voit la nuit 
combattre corps à corps d'intrépides montagnards, te jour 
braver les feux du soleil pour se trouver à ta bataille du 
lendemain. 

Les di'agons se sont immortalisés en Espagne, on y pro- 
nonce encore leur nom avec terreur, et te soir, dans la cel- 
lule du couvent comme à la cabane du pâtre , on se signe en 
tremblant, lorsqu'au récit des jours passés on laisse échap- 
per les mots de dragon français. 

Et nous, pouvons-nous lire sans orgueil les bulletins de 
la grande armée, alors que Napoléon donnait pour exemple 
aux soldats quij'eutouraient ces braves dragons, qui tom- 
baient obscurément, loin des yeux de leur empereur, sous le 
poignard d'un moine? 

Aussi, en 1810, lorsque Napoléon fit subir des réductions 
aux autres corps, celui des dragons fut augmenté. 

Donnons un résumé de lu force des dragons aux diverses 
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époques : de 179^ à iSo4) î' y avait 20 Fégitneds de 4 <^u 
5 escadrons; chaque escadron de 2 compagnies de 86 hom- 
mes. En i8oà, il y eUt3o rcgimens, qui subsistèrent jusqu'à 
la Kestauratlon. 

Un seul trait de dos dragons. Au passage de l'Adige, les 
9'^ et 18" régimeDs de dragons se distinguèrent d'une ma- 
uièrc to^tc particulière. Uq régiment de houzards fut opposé 
au 9° diagons ; Derlody, chef d'escadrons ennemi , vint seut 
devant le front des Français défier un officier de dragons en 
combat singulier. Tous allaient répondre à l'appel de Der- 
lody, les dragons eux-mêmes voulaient s'élancer, lorsque le 
chef d'escadrons Puvivier, du 9^ dragons, fît bondir sou 
beau cheval, et tomba , le sabre à la main , auprès du chef 
des houzards. D'un mouvement spontané les deux troupes 
s'arrêtèrent, et tous les soldats attendirent haletans l'issue 
de ce duel digne d'Homère. 

Braves et bons cavaliers, les deux chefs d'escadrons se 
rapprochaient et s'éloignaient, frappaient et paraient, et 
le bruit seul de leurs armes, se mêlant aux lointains rou- 
lemens des canons, troublait le sileuce de cette dramatique 

Frappé de deux coups de sabre, Derlody roula aux pieds 
de Duvivier, et se retournant vers ses dragons, le Français, 
le sabre leint de sang , fît entendre les commandemens qui 
précèdent le terrible — Chargez ! — A ce dernier cri , c'en 
fiit fait des houzards de Derlody. Ils furent tous roulés sous 
- les pieds de nos dragons. 

Ijorsqu'en idi^'eNord fondait sur la France , que «os 
soldats, écrasés par le nombre et la trahison , faisaient celte 
immortelle campagne oii le génie et la valeur furent si grands, 
l'année entière demanda )cs dragons d'Espagne. 

Ils arrivèrent poudreux , (Icchiics , le teint hàlé , tout cou- 
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verts de blessures, parurent sous Nangis et Provins, virent 

l'ennemi , chargèrent et tout fut culbuté. 

A ces têtes ëtincelantes , à ces crinières flottantes, à ces 
cris de vengeance, l'ennemi se crut attaqué par des lions. 

C'étaient les dragons d'Espagne '. 

En i8i3, au plus beau temps de notre gloire militaire, 
les dragons avaient pour uniforme l'habit vert, le manteau 
(le drap blanc piqué de bleu , casque à crinière surmontée 
d'une houpette en crin. Les couleurs distioctives étaient 
du n" I à 6, revers et retroussis écarlate ; de 7 à la , cra- 
moisi;de i3 à 1 8, rose foncé ; de ig à 24> jonquille; de aS 
à 3o, aurore. Les épaulettes étaient vertes, garnies d'un liséré 
écarlate. Les trois premiers régimens de chaque série avaient 
les poches eu travers ; les trois derniers les poches en long. 
Boutons plats et blancs, avec le n" du régiment. Grenades 
vertes. 

Notre but n'est pas de rapporter \es mille et une modifi- 
cations que subirent si souvent et si inutilement les r^i— 
mens de dragons dans leur organisation et leur tenue. Nous 
ferons seulement connaître les principales ordo nuances. 

En 1800, les régimens de dragons furent portés à cinq 
escadrons de deux compagnies; le régiment était de 860 che- 
vaux. 

Quatre aus plus tard, il y avait ai régimens de dragons; 
le 3i août 1806, ils furent remis à quatre escadrous, puis 
augmentés le 10 mars 1 807. 

Eq 1813 et i8i3, il ; avait 24 t^'incus. Quelques pei-- 
sonnes pensent à tort que les dragons étaient plus nom- 
breux, parce que le 3o' régiment existait; mats quelques 
numéros figuraient seulement pour mémoire. 
■ Voir Sainte-Chapelle , Institutions mihiaires de France. . 
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Napoléon , par arrêté d'avril i8i4i augmentait encore ses 
régimeus de dragons, lorsque les Bourbons rentrèrent en 
France, et l'augmentation projetée n'eut pas lieu. 

Le 13 mai i8i4, à la réorganisation de l'armée, on con- 
serva seulement 1 5 régimens de dragons , composés chacun 
de quatre escadrons, l'escadron se divisait en deux com- 
pagnies. Les régimens de dragons prirent les dénominations 
suivantes : 1", régiment du Roi; 2', de la Reine; 3', du 
Dauphin; 4% de Monsieur; 5% d'Ângoutême ; 6% de Berry; 
7", d'Orléans ; 8", de Coudé. 

A son retour à Paris, le :io mars, Napoléon ordonna une 
nouvelle organisation de l'armée, qui la remit sur le pied où 
elle était avant i8t4; le 16 juillet de ta même année, 
Louis XVIII , ea reconstituant ses forces , porta les dragons 
seulement à dix régimens; chaque régiment fut composé de 
quatre escadrons , l'escadron formant compagnie. 

Les dix régimens de dragons prirent les dénominations 
suivantes : i", du Calvados; 2% du Doubs; 3', de la Ga- 
ronne; 4% de la Gironde; 5*, de l'Hérault; 6*, de la Loire; 
7', de la Manche ; 8', du Rhône ; 9°, de la Saône ; 1 o% de 
la Seine. 

L'habit était vert et les revers écarlate pour les ] " et a* ; 
jonquille pour les 3* et 4*? aurore pour les 5° et 6*; rose 
foncé pour les 7" et 8° ; cramoisi pour les 9' et i o*. 

Une ordonnance du 9 octobre 1819 fixa la force des 
régimens de dragons à 400 hommes. 

Des- changemens dans la couleur des revers de l'habit 
eurent Heu le a août 1821 et le a8 mai 183a. Les dragons 
avaient te pantalon gris argentin. 

Les régimeus de dragons furent augmentés de deux esca- 
drons, et portés à six, le 26 février iBaS. 



vGoog le 



34ti DRiGONS. 

Le 27 février iSzS, |es dragons furent portés à douze 
rcginiens de six escadrons. 

Cette organisation a subsisté jusqu'au 19 février i83i, 
où une ordonnance du Roi, ayant pour but surtout de com- 
biner les diverses espèces de troupes à cbeval en raison de 
leur destination relative, a placé les douze régimens de dra- 
gons dans la cavalerie de ligne. Jusqu'alors les dragons 
appartenaient à la grosse cavalerie. Cette ordonnance de 1 83 1 
conserve les six escadrons, et prescrit que les dragons seront 
armés d'un fusil sans baïonnette d'un mètre 3i3 inilliraètres 
( 4 pieds 6 lignes) de longueur, afin que ces corps, sans 
rien perdre de leur importance comme cavalerie, puissent 
au besoin remplir leur destination première, et rendre 'Sous 
et! rapport encore d'utiles services. 

« On n'a point donné aux dragons la baïonnette, parce 
qu'ils ne sont pas destinés à combattre à pied en ligne comme 
l'infanterie; mais on leur a donné un fusil d'un tir plus juste 
et d'une portée plus longue que te mousqueton, afin de pou- 
voir les employer à défendrcun point éloigné, tel que pont, 
déSIé, village, éminence, etc., qui auraient besoin d'être 
rapidement atteints, et quelquefois aussi à tenir à distance 
les tirailleurs ennemis '. » 

Le 9 mars i834, parut une nouvelle ordonnance qui jeta 
le découragement dans l'armée , et produisit un effet impos- 
sible à décrire ; les régimens de cavalerie furent réduits à 
cinq escadrons, forts chacun de 1 3o sous-ofGciers, brigadiei-s 
et cavaliers montés, et de ao hommes non montés. En con- 
séquence, le complet des chevaux de troupe, pour chaque 
régiment, est de 657, y compris ceux du petit état-major. 

Cette ordonnance du 9 mars fut provoquée par ta com- 

' Ealrait de l'iusU'ucliun des dragons. 
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mission des finances, qui remarqua que les régimens de 
cavalerie avaient trop de six escadrons en temps de 
paix '. 

La commission des finances qui trouve que les régi- 
mens ont trop de six escadrons! La commission des finances 

discutant arithmétiquement l'armée 1 Cela ne rappelte-t-il 

pas les représeotans du peuple donnant des ordres à nos 
généraux , — ce bonhomme qui , à Toulon , trouvait que le 
jeuàe Bonaparte pointait trop bas ! ' 

Faisons de suite comme la soupçonneuse Venise , qui 
n'osant confier des armes à ses citoyens , appelait , pour la 
défendre à meilleur marché, les bandes mercenaires des 
Condottieri; envoyons aussi des provédîtcurs surveiller la 

conduite des vieux généraux de notre armée Ces prové- 

diteurs de Venise, ces employés civils entravaient toujours 
les opérations militaires, jaloux qu'ils étaient de la gloire du 
chef de l'armée ; aussi Charles VIII sut-il profiter de leur . 
timidité. I^a Hollande républicaine nous offre le même spec- 
tacle ; là encore deux députés des Etats tiennent Maurice eu 
tutelle, et toutes les places sont confiées à des fils de bourg- 
mestres saus talent et sans expérience. 

On a jeté à la foule le grand mot économie; ce mot har- 
monieux a rempli toutes les bouches, a terminé tous les 
discours, a dirigé tous les votes contre l'armée. — Eh bien ! 
l'armée sait que ce mot sert de manteau aux hostilités sys- 
tématiques dont elle est le but. 

L'ordonnance de i83i portait à 750 le complet des che- 
vaux; on voit que la différence n'est pas grande entre l'an- 
cien et le nouvel efiectif : mais l'ordonnance a surtout frappé 
de mort les corps d'officiers et de sous-officiers, en mettant 

' Rapport à la Chambre. 
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à la suite, dans chaque régiment, deux capitaines, deux lieu* 

tenans et cinq on six sous-lieutenans. 

Sans nous permettre de discuter l'opportunité on la jus- 
tice de cette mesure qui a détruit pour long-temps l'avan- 
ceinent de l'armée , nous ferons quelques observations sur 
le système émis à la tribune de la Chambre des Dépu- 
tés, le i8 avril i834; ce système est l'inverse de tous les 
principes admb jusqu'à ce jour sur la composition et l'orga- 
nisation des armées. Comment un Député a-t-il pu proposer 
de diminuer la cavalerie et les aimes spéciales, et de con- 
server rin&Dterie? Sans doute il était préoc;cupé par nos 
troubles civils; et l'émeute lui faisait oublier l'étranger, 
dont il eût pu découvrir les sourdes menées et les lâches 
intrigues derrière nos barricades. Croyait-il qu'on impro- 
vise des escadrons comme des bataillons ? Parlait-il sérieuse- 
ment en supposant qu'avec de bons cadres on aurait bientôt, 
en cas de guerre, une forte et bonne cavalerie? Il faudrait, 
pour tenir un pareil langage, n'avoir aucune idée de l'or- 
ganisation et de l'instruction de la cavalerie. Un seul cava- 
lier, un homme isolé , demande des soins infinis ; il faut lui ~ 
' trouver un cheval , le dresser, lui apprendre à le soigner, à 
s'en servir dans toutes les circonstances, à faire usage en 
même temps de ses armes ; et quand on a cet homme ainsi 
instruit, on n'a résolu que la moitié du problème : car il faut 
qu'il sache eucore se mouvoir au milieu des autres, de 
maniera à aider au lieu de nuire. Un fantassin maladroit 
fait nombre; un mauvais cavalier porte partout le désordre. 
Nous voyons chaque jour la garde nationale à pied manœu- 
vrer avec plus ou moins d'ensemble, charger ses armes, 

défiler bien alignée Mais avons-nous jamais vu la garde 

nationale à cheval rompre seulement par quatre ou se for- 
mer sans desordre ? Et cependant les hommes qui , ainsi réu- 
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nîs, soat imptlissans par le défaut d'ensemble, sont généra- 
lement de bons et beaux cavaliers, bien inoutés, plus in- 
telligens que nos dragons qui manœuvrent si bien. ^ La 
cavalerie ne s'improvise jamais, elle doit être exercée de 
longue main. 

Il est permis il un Député d'ignorer comment on fait de la 
cavalerie ou de l'infanterie ; mais ce que la conscience et le 
jugement devraient, empêcher, c'est de prendre la parole à 
la première tribune du monde, devant les législateurs d'un 
grand peuple militaire, pour demander la réduction de la 
cavalerie et des armes spéciales , sous prétexte qu'elles s'im- 
provisent , et de dire précisément le contraire pour l'infan- 
terie. 

Nos ennemis, qui ont lu les Mémoires du maréchal 
Gouvion SaintXyr, qui n'ont pas oublié i8i3, croiront', en 
lisant nos débats parlementaires, que tous les généraux de 
l'Empire sont morts. 

On ne devrait sortir qu'en tremblant de sa spécialité, et 
songer qu'un seul amendement introduit dans une loi, un 
mot mal placé, renversent à tout jamais des milliers d'exis- 
tences. Il ne faut pas, je le sais, voter aveuglément un 
budget, mais il ne faut pas non plus penser que l'armée est 
une mine intarissable d'économies. Tous, depuis le maréchal 
jusqu'au tambour, nous sommes pauvres, notre solde est 
insuffisante, notre avenir borné, notre vie dure et dange- 
reuse, et parce que nous sommes silencieux et patiens, on 
croit que nous sommes pressurables à tout jamais. 

On pense généralement que les soldats ne manqueront 
pas à la France. — On a raison , si par soldat on entend ce- 
lui qui vole à la frontière, lorsque la patrie est en danger, 
et meurt au poste que l'honneur lui a assigné: Mais, si par 
soldat on veut dire ce malheureux dont la vie est tissue de 
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privations, qui ne sait que de nom les joies cle la famille , 
qui ne connaît les fêtes que parce qu'il y fut «Je service im- 
mobile factionnaire, qui n'a vu les spectacles que parce qu'il 
fut commandé pour être figurant sur des planches , qui ea6n 
amuse aux beaux jours et meurt aux jours d'orage ; celui-là 
manquera, parce que tôt ou tard il comprendra que, dans 
un pays civilisé , on peut bien mourir pour défendre l'ordre, 
mais qu'an ne doit pas , lorsque l'ordre est rétabli , être sa- 
crifié aux clameurs de ceux qui frappaient pendant le com- 
bat, et par ceux-Ia mêmes qui profitent de la victoire sans 
avoir combattu. 

Un jour le soldat manquera donc, non le soldat forcé 
par le recrutement, mais l'homme intelligent, qui toujours 
en France a donné l'officier; alors on n'aura pour comman- 
der nos troupes que des hommes sans vocation , sans ce feu 
sacre qui électrise, sans cette force morale qui nous a fait 
tant aimer, même de nos ennemis. Car l'avancement venant 
à manquer dans l'armée , les droits acquis venant à être 
méconnus, l'homme qui pourra autre chose que remuer du 
fer, se jettera ailleurs pour s'enrichir. 

On a oublié trop souvent que l'armée française n'est point 
une de ces armées ordinaires qui se recrutent dans la lie de 
la société, et qu'on a le droit de renvoyer quanU le danger 
est passé. Dans ces armées mercenaires, il ne saurait y avoir 
de droits acquis, parce que l'argeut est la seule condition du 
pacte ; mais eu France , l'armée n'est pas simplement belli- 
queuse et disciplinée, elle n'est pas un instrument aveugle 
de défense ou d'attaque, c'est une armée animée par l'esprit 
des institutions du pays, défendant le territoire, et y main- 
tenant les lois; elle est la patrie armée pour tous les intérêts 
nationaux. 

I^ vertueux Camille Jordan disait à la Chambre des Dé- 
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pûtes le 1^ janvier 1818, quand on discutait la loi du ic- 
" crutement : 

a Si nous venions continuer de stériles débats dans ce 
temple des lois, que ne protégeraient pas les armes, il me 
semble qu'une main mystérieuse devrait graver sur ces murs, 
avec le reproche de notre imprévoyance, l'arrlt de notre 
ruine prochaine. » 

On ne sait plus cela dans les bureaux de la Chambre , alors 
qu'on supprime tant d'emplois pour obtenir quelques faibles 
économies; on ne songe pas que l'argent ne comble pas les 
précipices, ou bien on croit que l'ofEcier est un être pure- 
ment passif, heureux de ses 1,200 francs, et qu'il ne sent 
pas tout l'affreux de sa position. 

Qu'on se détrompe: l'officier, qui est éminemment Fran- 
çais, veut le bonheur de la patrie avant tout; il veut se sa- 
crifier pour elle; mais quand il s'immole, il veut que d'au- 
tres ne se chargent pas de ses dépouilles. 

Si vous pénétriez dans l'intérieur des régimens, si vous 
connaissiez l'officier, vous ne pourriez vous empêcher do 
l'aimer, quand vous comprendriez toute la noblesse de son 
caractère, tous les mouvemens fermes, hardis de son ame, 
tous les rêves de son imagination de feu. Tantôt, dans 
l'exaltation de son patriotique enthousiasme , il voua déve- 
lopperait ses espérances pour l'avertir de cette belle France, 
et vous donnerait, en parlant de Waterloo et des bords du 
Rhin, ce tremblement nerveux que connaissent si bien les 
méridionaux et les femmes. — Puis après , d'une moquerie 
désespérante, décevante, il déchirerait une à une les illusions 
que sa causerie faisait naître quelques minutes auparavant: 
Vous verriez vos émotions, filles de sa voix et de ses gestes» 
s'éteindre à sa sombre parole. 
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Sachez que parmi ces hommes à épaulettes il ea est qui , 
s'ils n'eussent préféré l'immohilîté du rang aux inspirations ' 
de l'artiste , eussent créé de mélodieuses poésies ou d'élo- 
quentes peintures, eussent pris rang enfin parmi ceux qui 
parlent à la postérité, et que la postérité comprend et ad- 
mire. Mais la discipline a de sa main de fer étouffé des germes 
de création, l'artiste a disparu, et l'homme désillusionné, 
désespéré, l'homme d'abnégation, a remplacé l'homme d'art 
et de poésie. 

Le malheur de beaucoup d'oCSciers, c'est d'être venus 
trop tard, de n'avoir pas assisté aux grandes promenades 
que les géans de Napoléon faisaient à travers l'Europe ; car 
Byron lui^nême eût été plus inspiré par les champs d'Hélio- 
polis, les batteries de Lutzen, les cris du mont Saint-Jean 
et les sublimes adieux de la garde, que par les palais de 
Venise, les villa de la Brenta, les bains de Pénélope ou 
l'Hélène de Canova. Les pieds sur les glaçons fiottaus de la 
Bérézina, il n'eût pas éprouvé le besoin de chercher des 
émotions en traversant à la nage le Bosphore de Thrace. 

Je vous le demande à vous-même qui me lisez, soldat ou 
homme de la cité, enfant de la vieille monarchie ou de l'Em- 
pire, votre ame ne se serait-elle pas dilatée en voyant un 
dragon républicain graver de la pointe de son sabre le nom 
de France sur le sommet des Pyramides; en voyant nos sol- 
dats errer sous les bananiers de Saint-Domingue, ou entre 
les mystérieux détouis des palais espagnols, sur les froides 
rives de la Baltique ou entre les monumens silencieux de la 
morte Itafiel.... 

N'auriez-vous pas éprouvé d'orgueilleuses palpitations, en 
voyant toute l'Europe en armes fuir devant nos enfans de la 
République ! — C'était notre beau temps à nous soldats ? 

Alors ce n'était pas l'ouvrier en démence que notre balle 
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allait chercher derrière sa barricade ; ce D'était pas le Yen- 
ctéea, pauvre fanatique, que nous allions traquer derrière ses 
buissons ; c'étaient de puissantes cohortes , bien armées , bien 
disciplinées, que nous rencontrions dans de vastes plaines, 
avec de gros escadrons que démontaient nos tirailleurs, avec 
de l'artillerie qu'étouf&ient nos coups de crosse quand la 
poudre manquait. — Alors on ne tombait que sous la mi- 
traille ennemie, on n'était point frappé par son frère, l'en- 
thousiasme n'était pas une lueur folle, le patriotisme une 
ivresse, la liberté d'horribles saturnales. 

Vous tous, bourgeois de nos villes, vous ne savez pas ce 
que c'est qu'un soldat; vous n'avez vu que nous, défilant la 
parade à la voix chevrotante d'un vieux chef usé de dévoue- 
mens et jle sermeas; que nous, raides dans nos habits rem- 
bourrés, que nous, avec nos gants blancs, nos jolies cocardes, 
nos pantalons à. la mode, notre pas cadencé, notre musique 
d'opéra, nos drapeaux ornés et dorés comme des bannières 
de cathédrale. 

Si vous tes aviez vus eux, nos frères aînés, ces jeunes 
hommes de 91:), les fatigues les avaient vieillis, ils étaient mai- 
gres et pâles, de longs cheveux pendaient sur leurs cous 
entourés négligemment d'une simple cravate noire; leurs 
habits étaient amples, déchirés d'armes ennemies, et rac- 
commodés par ces mains larges et puissantes qu'une aiguille 
embarrassait, endurcies qu'elles étaient par le fer et la terre; 
leurs pieds étaient presque nus, car à l'armée deKhin-et-Mo- 
selle ils venaient de traverser le Val-d'Enfcr. Ces têtes , qui 
plus tard s'ombragèrent de coiffures d'or, de plumes blanches 
ou de couronnes, n'étaient couvertes que de feutres grossiers 
et informes, mouillés, brûlés,. percés; mais la large cocarde 
tricolore y brillait, belle comme la première fleur, comme la 
jeune épousée : ce n'était pas cette cocarde emprisonnée sous 
I. a3 
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mgaiise,camélé6nique cocarde qu'un pinceau a bariolée, ré^ 
gulière comme une pièce de monnaie; elle était belle, la co- 
carde de noft aînés, elle* s'épanouissait au chapeau du soldat 
républicain. Leurmuuque, c'était la Marseillaise, quin'était 
pas alors une chanson de table ; leurs miles accens se mê- 
laient aus roulemens des tambours et des caissons , tandis 
que le jeune drapeau tricolore, mis en lambeaux par les balles, 
déployait sur leurs têtes son éclatante et magique auréole. 

C'est à ces hommes-là, messieurs les Députés, que tous 
devez le droit de disenter paisiblement sous les yeux de 
l'Europe en arrêt. — C'est à ces hommes-là, messieurs 
les journalistes, que tous devez votre puissance, et vos 
tribunaux de la presse, devant lesquels vous traînez tour à 

tour rois, peuples, armées, religions, théâtres tout enfin. 

— C'est à ces hommes-là , messieurs les financiers, que vous 
devez votre or, vos palais, vos équipages, vos décorations 
et vos titres. 

Sans eux, sans ces soldats si pauvres et si mal vêtus, de 
larges raies noires sur la carte d'Europe marqueraient l'an- 
cien royaume de France; le nord de l'Espagne glisserait sur 
notre midi, et le drapeau castillan flotterait aux bords de la 
Gironde; les Germains fouleraient notre bonne Alsace, et les 
vaisseaux anglais sillonneraient en maîtres nos golfes et nos 
ports. 

Électeurs et éligibles actuels seraient les fermiers d'un 
bourgeois de Valladolid ou d'Oxford ; journalistes spirituels 
seraient très petits et très humbles précepteurs dans quel- 
ques vieux ch&teaux de Bromberg ou de Waldeck ; un baron 
de dix ans renverrait d'un geste à l'ofBce, au couvert de la 
livrée , ceux dont les pages font trembler nos ministres. Et 
vous, riches trafiquans, qui faites l'aumône aux rois et re- 
cevez en échange des noms, des grades, des honneurs, 
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vous n'auriez ni tant d'or ni tant d'oi^ueil sans ces soldats 
que vous méprisez; au lieu de vos maisons d'Afrique et 
d'Amérique , vous feriez le détail au vieux et sombre comp- 
toir chaîné de monnaie ; vous seriez humbles et chapeau 
bas , courbés sous la cravache de quelque sous-lieutenant 
suédois 

Il est vrai que nos aînés, quand ils tombaient devant 
l'Europe, quand ils fondaient le plomb des toits pour faire 
des balles., ne savaient. pas qu'on trafiquerait sî honteuse^ 
ment de leur sang, qu'on exploiterait si mesquinement leurs 
sublimes campagnes. 

Oh! s'ils eussent pu prévoir que- leurs jeunes frères, que 
leurs en'&ns, qu'eux-mêmes, en cheveux blancs, seraient un 
jour écrasés par l'avarice , immolés par la crainte , traînés à 
la remorque, supportés tout au plus par ces mêmes hommes 
qui suaient la peur, la main aux oreilles, et se cachaient 
quand eux mouraient sous la mitraille! Oh! s'ils eussent pu 
prévoir tout cela, ils emsent crié : Arrière, avocats qui 
parlez et sacrifiez tout à des mots; arrière, vils marchands 
qui vendez et sacrifiez tout à l'argent; arrière, valets de 
cour qui ne savez que trahir!... 

La France, serait moins éloquente, moins riche et moins 
polie peut-être, mais elle serait plus belle, plus vertueuse, 
et surtout plus forte et plus heureuse. 



V Google 



TABLE 

DU TOME PREMIER. 



Préliminaires , P^' 3 

Ëtab-maior < 21 

Corps royal d'Ëut-major • 49 

Officiers de saoté 55 

VétériDairei 63 

Infanterie depnii l'origine de la monarcbie jusqu'à la révolution 

francise i o3 

Infanterie depuis la révolution française jusqu'en i8i4 177 

Infanterie depuis la Restauration jusqu'en iSS^ a3 1 ' 

Carabiniers 2S7 

Guirasflierg 291 

Dragons 323 



PLACEMENT DES LITHOGRAPHIES. 



Élit- mail 



.Ptigé 



Ribanda ribiadiat. 

Gmudien de l*Empiiv 1-5 

lufinlcrie aclneUe i3i 

Ciribinien. sSg 

Cuininm , ..,. aj,!^ 

Dragoni 3,5 



Ltoitizodby Google 



LISTE DES SOUSCRIPTEURS. 



ETAT-MAJOa. 

MM- 

Le marëchal Oudinot, duc de Reggio- 

Comle Lanjuinaii, psir de France- 
Baron FririoB, lieatenaat-g^D^ral. 

Gourgaad, lien tenant -gênera I , aide- 
dB-camp du Roi. 

BaroD Aymard , liealmaat-génrfral. 

Baron Pailbii, maràïbsl'de-canip. 

OcberdeBeaDpr^, maréchtl-de-camp. 

Goiler, mardcbal-dfl-camp. 

Baron S^nrillB , niarfctul-de-c«mp. 

Vicomte Lvnoir, maHchal-de-camp , 
commandant la tuccarule de l'Hô- 
tel royal dei Invalides. 

Carbonel, marrfchal-^e-cainp. 

Amoroi , colonel - 

Aobertin, lientenaDt-colonel. 

Rmoafre, «ons-inlendant militaire. 

Petitgrand, capitaine. 

DelapoTte, capitaine. 

Lb a illier de Hoff, capitaine. 

Jardot, capitaine. 

Sabatier, cap lai ne. 

Badureau de Saint-Martin, c^itaina. 

DÉPÔT DE RBCKirrBMENT. 
Ds Comitis Du Vinom:, «apitaiDe 



INFANTERIE DE UGHE, 

PbtùI , chef de bataillon a 

De Cbambarlbac , capitaine — 

Loiziel, trAorier i 

Robnt, chef de bataillon. . ..' 

GA'ard , chef de bataillon i 

Lan j, capitaine-trrfiorier. 

GasUl, officiei^pajeur 

Bonini > ciurf de bataillon ■ 

Parent, capitaine-tr^aorier. . . . 

IiBTreiiz, capitaine 

JoUivet, capitaine 

Kopff, capitaine 

Duperrey, capitaine 

Pironneaa , oapitaiiw ■ ■ ■ 

Haral, lieutenant 

Celba)', Itentenant 

Couilland , lieutenant 

De Calages, lieutenant 



IMFAHTEHIE DE LIGNE. 

MM. 

D'Amoreui, lieutenant an 11' 

Bernadotte , lieutenant — 

Cornet, chirurgien-major — 

Caieneuïe , aide-major — 

Vimont, soui -lien tenant — 

Soupault, tous- lien tenant - 

DaTid, BDUs-lieutenant — 

CaTallfi sous-lieulenant - 

V!«l,souB-lîeuteDaDt - 

De Bourj, sous-lieutenant - 

Foumier, i.-lieut. porte-drapeau-. - 

Baillel, adjudant - 

Malès , sergent-major - 

Chetrier, sei^ent-major -- 

l^etcllier, sergent- major - 

Lanneris, sergent-major - 

Perjs, sergent-major - 

Dessaînt. sergent-major - 

Dubessé, sergent-major - 

PichoD , sergent - 

Paley, chef de ba laillon an 1 1 

De Flavigny, lieutenant an T. 

Cbanudet , soa»-lieutenant - 

Se Lavojric, colonel au 9< 

Delefosse , lieutenant au ?' 

Escaude , colonel ■ ■ ^ ! 

Lebas, dit Sainte-Croix, lieute- 
nant-colonel 

LeroaistredeFcrriJre, chef de ba- 

Campionnet, capitaine 

Bertii^as, adjoint an trésorier 

Wagon , lieutenant 

Dupuy, sons-lieatenant ■ 

Daudel , soiis-lîeatenant 

Paul, soui-lieutenant 

Burgard , sousJieu tenant , 

Lecocq , tous-lientenant 

Rey, chef de bataillon au 9 

D'Anlhouardde Vrincourt, capi- 



taine 



LefÂvre, adjudant-major 

Moniot, capitaine d'habillement.. 

Adam, capitaine-trësorier 

Nicolle de Longprey , lieutenant. . 
Bouillard, lieutenant adjoint au 



Digitized by VjOO'J IC 



IHFAHTEBIE DE LIGNE. 

MM. 
Gaillard de Sâiot-Germain , soiis- 

lieateaant au 3 

Petiterand, capitaine adjudant- 
major aa3 

HuMon , colonel au 3 

Costes , capitaine 

Lavenut , capitaine 

Duboaiet, capitaine ..-.. 

Bon jonr, trésorier 

Dumareii, lieutenant 

Janod , lieutenant 

Becquet de Mégillc, lieutenant... - 

Lapasse , sous-lieutenant 

Cbampion, major au 3 

Chaume, capitaine-trésorier 

Audihert-Leduc, capitaine 

Boarsier.capitaÎDeatljudant-majiir.' 

De Priucej, lieu tenant 

Clerer de Maldlgnf , aide-major. . 

Riffaad , sergent ^ . ■ 

Sol , capitaine au 3 

nioi , lieutenant au ^ 

Dollin-du-Presnel, lientenant d'e- 

Saucède, sous-lieutenant 

Boisae, capitaioe-trëtarier . ... au 4 

Barrelhier, lieutenant 

Corsy, lieutenant 

Meunier, capitaine au 4 

Branche, capitaine au 4 

Brejon, capitaine 

Groutaui , capitaine adjudaul- 

Sécheras , lieutenant 

De Chabroo , lieutenant 

Soyer, trésorier 

Peting , lieutenant _ 

Lebeau, sous-lieutenant 

BroTiet , capitaine au 5 

De Blanchard du Val, lieutenant. ' 
Le Creurer, adjoint au trésorier. . . 
Allemand de lllens, chef de ba- 

Liillon au & 

Olivet, chefde hataillon 

Clément, capitaine-trésorier 

Grillet, capitaine d'habillement.. - 

Henrion , capitaine 

Cleaie, capitaine 

Mitlen hoir, capitaine 



IMPANTERIE DE LIGHE. 

MM. 
Gros, capitaine ad judant'Riajor au I 

Gaoteaume , lieutenant '. . . 

Martin, lieutenant 

DelauDoy, aergant-DUJor 

Verrier, ■ergant.fnajor.. 

Henrion , lergent^najor 

Millet, sergent 

Darder, fourrier 

Gaudoil , caporal 

Evrard, maître aimuiier 

Ferrand , sous-UeutcDant au i 

Moequery, colonel aul 

Leronge, capitaine..... . 

Crepel, capitaise d'babiUeateot. . 

Matthieu , capitaine 

Tarhourieob , lientmi 

Lacroix , lieutenant . , 

Fugairon , I 

Du VinouK , I 

Laras, capitaine-tréaorier , . . . au ( 

roFAHTERIE LÉGÈBE. 

Guérin, trésorier au 

Victor, sergent-major. 

Adet, aargeDt>4»jor 

Giroud , sergent-major.. 

Lacambre, sergent-major 

Du HanNit, ■ergant-major 

Mangin , fourrier 

Bassac , sei^ent 

Guibert , capitaine adjudant-ma- 
jor.., 



Lefehvre, cbirurgien-major. .... 

Champagneux , trésorier 

Uhrich, lientenurt ai^judant-ma- 

ior...... 

Poulalion, liaut«iuuit. 

De Liniers, lieutenant 

D'HesmiTyd'AuribeaUliiMitenant - 

Vollaire, 

Vaquer, adjudant-n 

Granier de Lilliac, sar|t«nt'inaji>T. - 

Hugues, sergent-major. - 

Dessort, lieutenant a*) J 

Pagis , sousrlieti tenant. - 

D'Hauterocbe, majo(....i.... au < 
Caatelan , capitaÎQe-tréiorMrl . . on ' 

De Beny, capitaine - 

Louic, capitaine - 



Digitized by VjOO'J IC 



INFAnTEIllE LÉGÈRE. 
MM. 

Oharlier, capitaine au 7 

D'Aubi|fno<c , capiuine — 

Bordai , loui-lieu tenant — 

Dnrand , M us-lieutenant — 

Seriiiat, colonel au 3 

Regnault, capitaine adjndant-ma- 

JT..... »"» 

D'Aussaguel de Latbordeg, colo- 
nel auM 

Joly, chef de baUilIoD - 

Vertrf, major - 

SolÎTeau , capitaine-tr^soVier .... - 
Maissner, capitaine d'habillement. - 

Hurel, capitaine - 

Arcbambault de VaDcey, capitaine — 

Guillaumet, capitaine - 

Co$mao , capitaine — 

Millard de Montrion, adjudant- 

Tremerj, lieutenant - 

De Précorbin , lieutenant - 

Laportfl, chirurgien'Diajar - 

De Lacoste, officier d'état-majoT.. - 

Bouchelet. tous -lieu tenant - 

De Chanaleillei, aons-Iientenant. . - 

Henri, nouj-lieutenaOl - 

Barrelier, tergent-tnajar - 

Ponget, «ergent-major - 

Kersero , sergent-major - 

Noyrit , îergent-major - 

Majeit^, capitaine au 1? 

Comte de Sparre , colonel bu 1 4 

Veminac de Saint.Maar, capilaine- 

Lartigue , lienlenant - 

Ricot, aoiis-lieutenant. - 

Galler, sergent au (! 

De Vauli, capitaine au il 

D'Eitienne de Liom, capitaine.. . - 

Hilaire , Bdjaînt au tr^lorier - 

Magon, lieutenant - 

Baudeason , lieutenant au 11 

Pnrwl , trésorier - 

Gaillard , lieutenant. ... * 

Delraaa, diirur^ielt-inajar 

Petit, sons-lieutenant 

Faute , sons-lientenast 

Ganûn , sous-lieutenant 

Durand, Bous-Heulenant 



INFAHTERIE LÉGÈRE. 
MM. 
Hriraudet , .tous-lieutenmt. ... au 

Tiseot , sous-lieutenant 

Arhard, sous-lieu tenant 

De Chabriére, lieutenant av 

Vanbeddegbem, major an 

IIBAILLEDKS d'aF>IQU£. 
Lhuilier, lieutenant, 



CAEIBINIERS. 

Hérissant , capitaine au I" 

Toucas, adjoint au trésorier — 

Vatar des Auliiris, sous-lieutenant. — 
Blanchet, adjudant-sous-officier. . — 
Guillaumey.adjudant-sous-olEcier. — 

Koël, chef d'escadrons au !• 

Poiopsel , capil^ine-tr^otier — 

Bonnardde Brosse de Labarg«.cap. — 

Guespereau , lieutenant — 

Hativet,niar<!cliBl-des-logi».chef. — 
Ebcrt, Diarricb>l-des-logis-cbe.f.. . — 
Vinckel, maràibal-dea-'iogis chef. — 

Delage, maréchal-dei-logis — 

l.oquin , mar^cbal-de*.logia — 

Elie, inarécbal-deB-logis-fourrier. — 
Matras , marccbal-des-logis-tromp. — 
Roch, marécbal-des-logis-tromp. . — 
DelpouUe, mattre-ta illeur — 



De NicéïiHe, colonsl au î' 

De Pingon, chef d'escadrons — 

Sentoary, major — 

Diétricb, capitaine-trésorier. . .. — 

Buurget , capitaine — 

Dncbâtelle, capitaine — 

Ancillon , capitaine — 

Lef;T09, lieutenant . . — 

Frécbdr, lieutenant — 

Lebieuf , lieutenant — 

Blondin, sous-lieutenant.. — 

raiu , «ons-li en tenant — 

Renouurd, sous-lieutenant — 

Larcber, marécbal-des-Iogis. ... — 
Maillefer,mQTécba|.dcs-logisfoai'r. — 
Vanbeddoghem , cbir.-major. . au &• 
Groat, capitaine-trésorier,... au 7' 
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CDIBMSIEKS, 



MM. 



Bechat, capiuin* au 7* 

JobÎD, llsutenanl — 

Deleapiul.marëcbal-dei-logiichet — 

Fourier, roarëchal-dei- logis — 

CraTiii, niarecbal-des'lD^ — 

De Montfleurj, capitaine «u 8» 

Mancel da Booesdenos , capitaiuc- 

tr^aoriar — 

Déliant, oScierd'habillemeat... — 

Colle, lieuUnant — 

Guilley, lieutenBDt — 

Jacob , lieutenant au 9* 

CreTsau, lieutcoaDl-eoloDel.. au 10* 



De'Deriae, «apitaine au 1" 

Bartlial«in]rt capitaine — 

Noir, capitaine — 

DiaT«t, capitaine — 

Compagiioii , capitaÎDe — 

Boumigal , capitaine — 

Gutiier, capitaine ■ • • • — 

Beboul, capitaine — 

Carlier, chirurgien-major. — 

Cauapie, lieutenant — 

Carbillet, lieutananL — 

Michan , lant-lieu tenant — 

Douiùn, sous-lieuienaot — 

Thomas, adJMnt au tr^Miier — 

Hutter, mare'ohal-dea-logis-chef. . — 
Deahajes, chef d'escadrons. . . . au 3> 
Luchaire , capilaine-tr^rier. . au 4* 

Kcenig, colonel au S' 

Tulmet, adjoint au trésorier — 

Dalaureni , lieutenant — 

Landriève, lieutenant — 

Heulte , soiij-lieu tenant. — 

Bouchard, marëchal-des-logia.,.. — 

Biârix, inariichBl-dea-logis — 

Landru, marëchal-d es-logis — 

Froidure, mar.-dei-logis^hef^. au fl< 
Mongin , capitaine-trésorier. .. «a 7* 

Delabarge , capitaine — 

CuT<! , capitaine. — 

Lbomme, capitaine — 

Duboia, lieutenant — 

De Liuicn, lisntenant — 



MM. 

Brouet, lieutenant au 7 

Josseran, sous-lieutenant ~- 

Bemadj, sous-lieutenant - 

Biquet, vëtiîrinaire - 

Pain , lieutenant-colonel au 8 

Loubct, capilaine-trMorier - 

Philips, capitaine - 

BcrgeyroD , capitaine - 

Thomas, capitaine - 

RëT j, capitaine • - 

De Lacombe, sous-lieutenant.... - 

, Tétifrinaire - 

Dervillé, lieutenant-coIoneL. au 10 
Escarfail, capitaine-trésorier. ... - 
Desrocheri, capitaine. ........... — 

Verdun, capitaine - 

De Guiberl , lieutenant - 

Ithier, lieutenant. - 

Arquen , lieutenant • - 

DuTrac, lieutenant - 

Herbelin, porl.e-^lendard - 

Uiarbonnier, aoug-lieutenant.... - 

Dupiu, sous-lienteuant - 

Cfaerasiut, sous-lieutenant... . - 

XainlrailleSi. sous^lieutenant. ... . - 
Ducreui, chirurgleo-aide-major. . ~ 
Huet, mar^chal-des-Iogia-chef.... - 

Noagairol,roaTëch.-de»Jogit - 

Prêtât, mar^chal-des-logis-cbef. . - 
Bemhard, martchal-des-logis-chaf< - 
Dupin , maréchal-des^logb-chef . . - 
BoniMrd,maréchal-deB-logia.foUTT. - 
Demaj, maréchal-des-logis-fouir. - 
Labbë, marécbal-des-logit-fourr. - 
Armand. marécbal-des-li^is-fourr. - 
Moisand, Y^tërioaireen premier.. - 

DeCambiaire, capitaine au 11 

Lejeune , capitainê-tréaorier . . , . - 

Eynard, capitaine - 

Habou, lieutenant d'Jtat-nuyor... - 

Blondelu, lieutenant - 

Leban, lieutenant - 

Dupont, aous-lienteaant - 

Cherrier, adjudant - 

Dcscbamps, mar.-de«-1ogif<hef.,. - 
Bigaux , raar^cbal-des-IogLs-chef. . - 
Daniin, marëchat-des-logis-chef. . - 
Adam, maréchal- dea-Iogia-chef. . - 
Delort, maréchaUdta-logii - 
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UMCIXBS. 

Tfaudet, colonel «a 

Rocault, major au 

GrspÎD , cipitaine-trërarier 

Sb^ , lieutenaat. 

Jolf , lieutenant 

Lautergnac , adjudant 

CaTy, adjadant. 

Maj'er, adjudant 

Pesaod, mar^cIui)-d«l'lDgÙ 

PaalEe,in«r^chaL-dM-logii. 

Laurent. TDar^chal-des-logis 

Boorier, maréchal -d«i-logii 

D'Eipioauy, capitaine an 

Bougenel, colonel an 

Ginistj, capitaine- trëaorier 

Guillemin , sous-lieuteDant 

Touchon, souB-lieutenant. ...... 

Lamaion , H>n a-lieutenant. ...... 

^ourqain, »ous-liHnt.parte.4tcDd. 
Humbel, adjudant au 

Drojat, major i 

De Bourge», colonel 

Le Gualâa, lieutenant.. ■ ....... 

De l'Hérault, lieut.-colonel.. . i 
Libert, capilaine-tresoricr.... . 

P,ll.,ol,„pll.iD. 

Charles, capitaioe 

Dupré, tr^iorier 

Moull et, adjudant 

Aubert, capitaine i 

Cappelle, capitaine 

Huot, capitaine 

Gasse, capilaine-tr&orier 

Lapp, lieutenant 

Mardelel . soui -lieutenant adjoi 

Gauthier, sous-lieutenant 

Domergue, lieutenant-col aoel. ai 

De Lahareyre, capitaine 

De Broc, capitaine 

Gicquel, loua-Iieutenant. ... ai 

BODZABI». 

De Brack , colonel s 

De Brancion , capitaine 

KoMclange, major 



ABTILLERIE. 

MM. 

Batbedat, capitaine au l< 

Margot, lieutenant - 

De Sainl-Martin , chef d'euadr. au 3 

Terrauin , lieutenant - 

Droinet , lieutenant - 

Gillon , lieutenant - 

Colomhet, lieutenant - 

Tamisier, lieutenant •■.■.. - 

Viater, adjudant... - 

Uugonneau , adjudant - 

Waltrier, adjudant - 

Bohau^ adjudant - 

Hitiu , Tëtérinaire - 

Nicol, marrfclial'dei-Iogii - 

Peloui, mar^hal-des-logis - 

Vigreui, marécbal-dea-logia - 

Baumstarck , Tdtërinaire - 

Femeyi man^chal-des- logis. ... au 4 
Magneui, marécbaKdeB-lagU. . au '7 

Maire , niBr^hal-4p9-logia - 

Boudier, capitaine-trésorier.... au I 

Mazel, lieutenant - 

De France, lieutenant - 

Metiinger, lieutenant - 

Houdaille , capitaine au 1 

Arribal, martfchal-flesJogit... m It 
Vuiberl.capiuine-trAorier... au IS 

De Villeneuve, lieutenant - 

Dupoux, adjudant. - 

Roger, adjoint au trésorier - 

Olivier, chef de musique - 

Devarenne, chef armurier - 

Authier, marëchal.dea'lagia-chef.. - 
Bresson, maréchal-des-logis-chef.. - 
Altemayer, maréc-des-logis-cbef. - 
Loenvray, roaréc-dea-logis-cbef. . ~ 

Jantet, maréchal-des-logis - 

Barraui , mar<!chBl-de94ogis - 

Guillemard , maréchal - des-logis. . ~ 

Courty, maréchal -des-logi» - 

Komicr, fourrier - 

Mantelet , fourrier - 

Masera , fourrier - 

Ghoiiel , fourrier - 

Bau dry, brigadier - 

Billon, brigadier - 

Allard, artificier — 

Estreyer, < 
Raspony, c 
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FONSEIII A TTHASBOCBC. 



Ltcioro, maréchal- 

De Verdr, capîtaiae. 
Vivis, capitaiD*. 

. MNTOHNIEKl. 

Hecker, lODS-officier. 
DoDDel, ■oDS'ofiicier. 
Graff, sout-officier. 



IDSIUESS-TETZU NS , 
UiifftiDti , trëiorier à la 13' compagoie. 



ECOLE DA«TILLE1IB, A BOITAI. 



ÉCOLE s'éTlt-IUJOR. 

Mai>è<{ue, nmt-Iiea tenant. 
Ro jer, ' san<-l ieutenant. 
Soitem, Mms-lienteitant. 



Banigiiej'-d'H31ieT>, gfnical coi 

mandant. 
Bougeret, caf>itaina, idem. 

GENDARMERIE. 

Blin,colonel de gendarneria (Motelle) 

Carré, capitaine-tràorier — ' 

Baaugeoit , capitaioe — 

Hugly, maréchal-dei>l<^ — 

MauoQ , gendarme — 

Ertel , gendarnle — 



TROUPES ÉTRANGÈRES. 

CHAUBtIBS BBLOES. 

MM. 
Capianmont, lieatsiL'Oolaiiel au 1' 

Mignolet, major " 

Boulangé, capitaine - 

Demazière, capitaine - 

De Bremaker, capitaine - 

Derleeachouwer, capitaine - 

Fleming , capitaine - 

Leclercq, capitaine , • 

Millet, liauleoant.officier'payeur. - 

Bareau, lieutenant., - 

Leiage , lieutenant - 

Vanderamoera, lieutenant 

-t, aous-lient. offlcicr-fiayeur. - 
Rub^na,Miu>-Ueut.adjud.-iD*jor. . ■ 

Chapitre, lou s 'lieu tenant 

De Roo , BiHiK-lieumant 

Libais , lous-lieutenant. ■ 

Berchmang , lergeDt-Qiaîor 

OFFICIEftS ANGLAIS. 

Geppj, capitaine. 
Alten, capitaine. 
Stade, capitaine. 



Gauthier, avoué, i Saumur, 

Etienne, garde du génie, i Tours. 

De Marligny, capitaine en non acii' 
*ité. 

Dupuy de Parnay, propriétaire, à 
Saumnr. 

Pinson , notaire , à Sauraor. 

Dutermc , notaire , à Saumur. 

GooTot , emploj'é de l'intendance mi- 
litaire. 

Maugra», négociant, à Saumur. 

GuîlloQ, propriétaire, à Saumur. 

Conacher-Caillio , ancien inspecteur 
divisionnaire retraité. 

Hodiesne, adjudant A» U garde na- 
tionale, â Paris. 

De Mello-MaUos, n Paris. 

De Gravillan , aneie n officier de ca(»- 
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MM. 

Benhelot-Coitscber, n^oc 



itàSau- 



Merlet, lons-prëfet à Beaupr^au. 
Gibassier, i Paris. 
EdiDonldlmëcourt. Â Parii. 
JousDei , mtjor de la garde nalioDale 
A Paris. 



MM. 

FontaÏDC , aacieD sous-intei 
TriboQt, maître tailleur à 

caTalerie. 
Cbildn, Américain. 
Sainl-Vigor, à Parii. 
J, GucrrinUre, prop'riitaii 



Be«s!jre«, cipitaiae au 3S* de ligne. 

Vasseur, capital ne-tnïsorier — 

Chardon , lieutenant — 

De Hay, aous-lieutenaDt — 

Villermaiu , lous-lieu tenant — 

Lapej^e , Bouc-lieutenant — 

De SchocD i soua-lieuteoant — 



Nota. Dans cette liste ne sont pas compris les Soiucriptenrs à la pre- 
mière édition in-folio. 

Les personnes qai possèdent les Esquisses, format grand-colombier, 
et qui désirent compléter leur ouvrage, sont priées de s'adresRr de suite 
à l'éditeur, carie Supplément ne sera imprimé qn'an nombre fixé par les 
demandes qui seront faites. 

lise composera des chapitres suivans ; F'eîàinairts. — Trains des 
Equipages rmlilaires. — Gendarmerie, Garde municipale. — Vétf!raas, 
Vivandières , Enfans de Troupe. — Tête de Colonne. — Fournisseurs; 
Pluie et Beau Temps. — Deux Séances à la Chambre des Dtipute's. — 
De l'Armée française en 1 836. — Nouvelle École. — Songeries ; — et des 
trois lithographies ci-après : 

Equipages militaires. — Gendarmerie, Garde municipaie. — Véttrans, 
Vivandière, Enfans de Troupe. 

PMX : 10 FRANCS. 
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